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			Prologue

			Juillet 2003, Athènes, Grèce

			C’était Rosa qui avait eu l’idée de la destination. Quand les trois amies débarquèrent sous l’air poisseux et lourd de la gare maritime d’Athènes, Bee se demanda si Iona et elle avaient bien fait de l’écouter. Du haut de ses dix-huit ans, c’était la première fois qu’elle partait à l’aventure, et tous ces mots, ces odeurs et ces bruits étrangers la déstabilisaient complètement. Rosa connaissait quelques mots de grec et semblait plutôt à l’aise. Avec ses cheveux, ses yeux et sa peau sombres, elle aurait tout aussi bien pu passer pour une autochtone. Mais Bee, elle, avait à peine sorti le bout du nez de Penzance, jusqu’ici. Les falaises et les plages de la côte de Cornouailles étaient les seuls paysages qui lui étaient familiers. Le monde extérieur ne lui était pour l’instant parvenu qu’à travers les livres, la télé et Internet. Elle ne l’avait jamais entendu, senti, goûté. C’était justement ce qu’elle était en train de subir de plein fouet, et elle n’était pas certaine d’aimer ça.

			—	Le prochain ferry est à…, marmonna Rosa en suivant les horaires du doigt. Treize heures ! Bon, on a une heure à tuer, les filles. L’une d’entre vous a pris des cartes à jouer ? reprit-elle en glissant ses lunettes de soleil sur son nez.

			Bee sortit un paquet de cartes de son sac, et elles s’installèrent à côté du terminal, leurs sacs à dos faisant office de tabourets. Le soleil estival lui brûlait la nuque. Elle avait coupé ses cheveux blonds en carré au début des vacances, et elle n’était pas encore habituée à la sensation.

			Iona avait enfilé un jean Diesel et un dos nu où tombaient ses cheveux fraîchement teints en noir corbeau, sa mèche décolorée cascadant sur son épaule. C’était l’élément glamour de leur petit groupe. Les trois amies s’apprêtaient à profiter de vacances bien méritées après avoir réussi leur examen, mais c’était Iona qui avait le plus de quoi se réjouir. 

			Au printemps dernier, alors que tous ses camarades bûchaient comme des ermites, elle avait passé ses soirées à jouer dans les bars, à chanter accompagnée de sa guitare ses propres compositions. Un soir, une productrice de passage en Cornouailles l’avait repérée, et Iona s’apprêtait à ce jour à signer avec une major. Bee savourait donc cette partie de black jack improvisée, sentant qu’une fois de retour chez elles, leurs vies changeraient radicalement – pas seulement pour Iona, mais pour elles trois.

			En tout cas, pour l’instant, elles étaient en Grèce, des billets plein leurs portefeuilles et un guide des îles alentour en poche. Elles n’avaient pas réservé d’hôtel ni prévu quoi que ce soit, ce qui n’arrangeait rien à l’appréhension de Bee.

			—	Eh ! Ça va être cool, d’accord ? lui lança Rosa avec un sourire amusé. Ça s’appelle des vacances, ma poule. Les gens font ça tout le temps. En général, c’est censé être fun…

			—	Je sais, rétorqua Bee. Je…, je m’inquiète un peu, c’est tout. Ça fait bizarre, de se retrouver catapultée dans un endroit inconnu, comme ça… Stuart m’a dit qu’il fallait faire super attention…

			—	Arrête un peu, la coupa Rosa en levant les yeux au ciel. Il te suit comme un petit chien perdu depuis des années, et, d’un coup, tu prends en compte son avis ?

			—	Mais non ! C’est juste que… on discutait, et…

			Bee ne prit même pas la peine de finir sa phrase. Malgré l’élan protecteur qui l’animait, elle savait que Rosa n’était pas complètement dans le faux. Après tout, on ne pouvait pas dire que Stuart fût un globe-trotter avéré. Mais, ces derniers mois, elle s’était prise à davantage l’écouter. Dans le foyer du lycée, il l’avait aidée à préparer ce voyage, tirant tout un tas de notes du guide ouvert devant eux. La veille de son départ, il était passé lui déposer sa lampe de poche – « en cas de besoin » – et un exemplaire corné de L’Attrape-cœurs. Il avait bien meilleure allure sans cette affreuse barbe clairsemée, et cela faisait plusieurs mois qu’il ne lui avait pas proposé de sortir avec lui. C’était maintenant qu’il se décidait à la laisser un peu respirer qu’elle se sentait enfin plus proche de lui.

			—	Fanta citron pour tout le monde ? s’exclama Iona en coupant court à la tension ambiante.

			—	Avec plaisir, répondit Rosa.

			—	Ça fera trois.

			—	OK, je reviens.

			Iona prit la direction du petit café, et Bee la regarda avec une pointe d’envie se faire suivre des yeux par deux types posés non loin d’elles.

			—	Vous allez à Páros, les filles ?

			Bee leva la tête vers la voix masculine au léger accent australien qui venait de s’adresser à elles. Il devait avoir la vingtaine et arborait un short kaki et un tee-shirt blanc. Il avait des cheveux blonds et des yeux noisette tachetés de vert – des yeux perçants ressortant sur sa peau hâlée. Derrière lui, ses deux amis étaient en train de poser leurs valises contre le mur du terminal, à côté du bagage et de la guitare de Iona.

			—	Euh…, oui, répondit Bee.

			—	Cool. Nous aussi. Moi, c’est Ethan, déclara-t-il d’une voix douce. Et là, c’est Ali et Sam, ajouta-t-il en désignant ses amis.

			Iona réapparut avec les boissons. Bee attendit que l’attention d’Ethan soit détournée par la jeune fille, mais, après un rapide salut, il se tourna de nouveau vers Bee.

			—	On pourrait se joindre à vous ? proposa-t-il alors.

			Bee hésita, et ce fut Iona qui répondit à sa place.

			—	Bien sûr, venez ! lança-t-elle, tout sourire. Plus on est de fous, plus on rit !

			Première partie

		



 
		
			1

			Octobre 2014

			—	Tu as bientôt fini, Bee ? demanda Stuart.

			—	Presque, promis ! répondit Bee Harrison, penchée sur son ordinateur portable, sur la table de la cuisine.

			Elle était en train de noter les adresses e-mail de Rosa et d’une ancienne collègue, Annie, dans un message destiné à sa sœur.

			—	J’envoie juste à Kate la liste des filles à inviter.

			—	OK. C’est prêt.

			Stuart entreprit alors de dresser la table autour de Bee, puis apporta les plats. Les piquants effluves de curry thaï vinrent aussitôt lui chatouiller les narines. Elle ferma son ordinateur et alla le poser plus loin. La maison jumelée du Buckinghamshire qu’ils avaient achetée ensemble l’année précédente avait ce doux parfum de foyer autant pour elle que pour lui, désormais. La cuisine était certes étroite, mais ils avaient au fil des mois appris à s’y mouvoir sans trop se gêner.

			—	Tu t’es lancée dans ton enterrement de vie de jeune fille, alors ?

			—	Eh oui ! Kate a prévu de l’organiser en novembre…, c’est-à-dire le mois prochain. Je n’arrive pas à croire qu’on sera bientôt mariés. J’ai l’impression que le mois de décembre est juste derrière la porte… Et il reste tellement de choses à régler !

			—	Si tu veux mon avis, on se débrouille plutôt bien, la rassura Stuart. On y a réfléchi bien plus longtemps que la plupart des couples, tu sais. Ça fait plus d’un an…

			—	Oui, tu as peut-être raison…

			Ces derniers mois, Bee avait profité de chaque instant de calme au magasin de mobilier de son amie pour créer des éléments de décoration pour le mariage ; de ce côté-ci, ils n’étaient donc pas en retard.

			—	Ne t’inquiète pas, tout sera prêt en temps et en heure, souffla-t-il. Rosa sera là, pour l’enterrement ?

			—	J’espère. Elle est notée sur la liste, mais avec tous ces déplacements à l’étranger pour le boulot… Ce serait vraiment chouette de la revoir. Ça fait tellement longtemps…

			Bee songea alors à ce fameux prénom qu’elle n’avait pas noté sur sa liste. Accompagnée d’un sentiment étrangement vide, l’image de Iona accapara aussitôt ses pensées.

			—	Ça va ? murmura Stuart. Tu as l’air ailleurs.

			—	Oui, oui, le rassura Bee en opinant du chef. J’ai juste hâte d’y être.

			—	Moi aussi, j’ai hâte de t’épouser, répondit-il en venant lui prendre la main. Si seulement j’avais su, il y a quinze ans de ça, quand tu m’as envoyé balader en plein milieu de la salle de sciences, que je serais ici aujourd’hui… Avec toi, Rebecca Harrison… Je n’arrive pas à croire qu’à Noël, je serai ton époux.
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			Installée dans le train qui la ramenait enfin dans son appartement du nord de Londres, Rosa da Silva se mit à parcourir ses e-mails professionnels. Elle revenait tout droit du Brésil, où elle avait passé plusieurs jours à inspecter différents projets pour l’association caritative qui l’employait. Elle n’avait pas eu accès à ses mails durant tout ce temps, mais Pascale, son assistante tout juste diplômée, avait géré sa messagerie avec brio, mettant Rosa en copie de chacune de ses réponses. Ian, son boss, avait peut-être eu raison, finalement… Pascale avait certes bénéficié de l’immense avantage d’être sa fille, mais c’était une vraie bosseuse. Et puis, avec ses escarpins hors de prix et son instruction bourgeoise, elle semblait s’entendre à merveille avec certains de leurs plus gros donateurs. Avec sa grande bouche, Rosa n’avait pas toujours eu le même succès. Quoi qu’il en soit, Pascale avait parfaitement fait son travail pendant son absence, et elle ne pouvait que l’en remercier.

			Parmi ses e-mails professionnels, elle dénicha un message de la sœur de Bee, Kate : EVJF de Bee. Ce serait chouette de la revoir. Rosa avait conscience de ne pas être la meilleure des amies en matière de présence. L’année avait filé à toute vitesse, avec son boulot, et puis, elles vivaient dans deux endroits différents : Rosa à Londres, et Bee dans le Buckinghamshire. Ce n’était pas le bout du monde, mais cela suffisait à changer la donne. Leurs échanges se résumaient aujourd’hui à un message de temps à autre. Avant, elles aimaient à se retrouver autour d’un verre pour papoter. Rosa culpabilisa aussitôt en songeant à ce fameux verre tant promis qu’elle n’avait jamais offert à son amie pour arroser ses fiançailles. Elle se rattraperait à l’enterrement.

			Rosa fit défiler l’avalanche de réponses que le mail avait déclenchée : toutes les amies de Bee tenaient visiblement à imposer leurs idées quant au déroulement de la fameuse journée. 

			Peut-être n’était-ce pas si mal qu’elle n’ait pas eu accès à ses e-mails avant aujourd’hui... Résolue à ne pas ajouter son propre avis à ce pot-pourri de suggestions, elle se contenta de donner les dates auxquelles elle serait disponible. Par réflexe, elle passa en revue la liste des adresses e-mail mises en copie. Elle se doutait que le nom de Iona n’y figurerait pas, mais c’était plus fort qu’elle : il fallait qu’elle vérifie.

			Le souvenir de Iona lui noua aussitôt le ventre. Il fut un temps où elles avaient tout partagé : leurs notes, leurs compilations, leurs secrets, leurs fous rires… Mais, depuis deux ans maintenant, pas un seul mot. Uniquement un affreux silence en lieu et place de la voix rauque, mélodieuse et entraînante de Iona. 

			—	Je t’ai ramené un café, annonça Pascale avec un sourire tout en posant le gobelet sur le bureau de sa responsable. Désolée, c’est jetable, mais au moins c’est équitable.

			—	Merci, répondit Rosa. Pour le café, et pour la façon dont tu as géré les choses durant mon absence…

			—	Il n’y a pas de quoi. J’ai glissé les comptes rendus des réunions auxquelles j’ai assisté dans ton classeur.

			Rosa sortit le dossier comportant le budget pour le projet sur lequel elle était actuellement en train de travailler. Autour d’elle, c’était l’effervescence : tout le monde se ruait dans la salle de conférences, un café à la main, pour une réunion à laquelle elle avait décidé de ne pas se rendre. Une heure de calme était tout ce dont elle avait besoin pour établir la feuille de calcul des coûts. Elle se revit avec les autres volontaires, sous une chaleur lourde et humide, visiter tous ces projets potentiels dans les favelas de Salvador. Elle ouvrit Excel tout en ayant l’impression que cela n’avait été qu’un rêve. Pourtant, elle savait que, sans son implication ici, rien ne se passerait là-bas.

			Un quart d’heure plus tard, elle souffrait déjà d’une affreuse migraine. Elle refit défiler la colonne de chiffres, s’efforçant d’y comprendre quelque chose. Son association avait levé plus de vingt mille livres, cette année. Cela n’était pas une découverte pour elle, qui avait suivi de près chaque collecte et travaillé dur sur la plupart d’entre elles. Mais l’argent qui avait été dépensé pour le Brésil ou qu’on prévoyait d’envoyer ne correspondait pas du tout à cette somme. Plus de sept mille livres manquaient à l’appel. Il lui arrivait de faire des erreurs, comme tout le monde…, mais à ce point-là ?

			*

			—	J’ai fait une petite sélection des meilleures photos, annonça Kate en désignant le grand écran de la partie privée du bar où elles avaient pris leurs quartiers, tout près de chez Bee.

			Les premiers clichés sortaient tout droit des albums de famille. On y voyait Bee bébé, puis à la maternelle, contemplant l’objectif d’une bouille innocente. C’était encore l’impression qu’elle donnait, même à vingt-neuf ans. Ses grands yeux bleus et ses sourcils au dessin parfait conféraient à ses traits des airs de poupée de porcelaine. Des trois amies, Bee avait toujours été celle que tout le monde aimait : les garçons, les filles, les professeurs – tout le monde. En voyant son amie rire aux éclats, Rosa s’aperçut que rien n’avait changé.

			—	Rosa…, je sais que c’est toi, là !

			La voix de Bee la ramena à la réalité, et Rosa leva les yeux vers l’écran. Sur la photo, on voyait Bee, Rosa et Iona se prélasser sur une plage de Páros, une fine pellicule de sable sur les jambes, les pieds de Bee à moitié enterrés. Elles dressaient toutes les trois une bouteille de Coca d’où sortait une paille rayée rouge et blanc.

			—	Tu es la seule ici qui sois assez sympa pour avoir choisi une photo où j’ai l’air aussi canon...

			—	Attends un peu la suite : ce n’est pas la seule ! s’amusa Rosa.

			En effet, les clichés suivants montraient les trois amies en train de danser comme des folles, enivrées par la tequila, le maquillage de Bee coulant sur sa peau bronzée.

			—	Mon Dieu, quelle horreur ! rit Bee. 

			Elle ajouta d’une voix soudain plus douce : 

			—	On a passé un sacré bon moment, au moulin, n’empêche… Pas vrai ?

			Leurs regards se croisèrent, et Rosa se contenta de hocher la tête. Par ces simples paroles, elles se sentirent plus proches que jamais, comme à l’époque de leurs dix-huit ans.

			—	Je n’oublierai jamais cet endroit, souffla Bee.

			—	Tout en haut d’un petit sentier de pierres, avec vue sur l’océan…, poursuivit Rosa. Je n’ai jamais vu de paysage aussi magique de ma vie.

			—	Tu te souviens des litres de vodka-pastèque qu’on a engloutis sur la terrasse ? lança Bee, hilare. J’étais complètement inconsciente du danger…

			—	Et encore, c’était avant de sortir…

			—	Ah…, le bon vieux temps, soupira Bee.

			—	Oh que oui !

			—	Mais je ne reviendrais pas en arrière, s’empressa de commenter Bee en secouant la tête. Pas même pour tout l’ouzo des Cyclades. Allez, Kate, passe à la suivante, ajouta-t-elle à l’intention de sa sœur.

			Une photo d’elle durant ses premiers jours d’université apparut à l’écran, reléguant les clichés de Grèce au passé, et Bee sembla aussitôt se détendre.

			Lorsqu’elle se réveilla le lendemain matin, il fallut quelques instants à Rosa pour reconnaître les lieux. Des coussins en forme de lettres parsemaient le sol, là où elle les avait jetés la veille au soir, afin de s’installer au mieux sur le canapé de son amie. On pouvait malgré tout deviner le mot qu’ils épelaient : HOME. Le soleil hivernal transperçait timidement les rideaux bleu pâle du salon. C’était sûrement ce qui l’avait réveillée, car elle se sentait encore extrêmement fatiguée.

			—	Un petit thé ?

			La voix de Bee lui fit brusquement dresser la tête, et elle découvrit son amie dans l’encadrement de la porte.

			—	Je ne dis pas non, répondit Rosa.

			Bee apporta les tasses et vint s’asseoir à côté d’elle sur le canapé. Rosa souleva la couverture, et Bee se glissa dessous.

			—	Comme au bon vieux temps, commenta-t-elle.

			—	Alors, tu as passé une bonne soirée ? s’enquit Rosa.

			—	C’était carrément génial !

			—	Oui, on s’est bien amusées. C’était franchement une chouette fête.

			—	Je n’arrive pas à me mettre dans la tête que c’est si proche… Mais quelque chose me dit que tout marchera comme sur des roulettes.

			—	Évidemment. Où est Stuart ? Encore au lit ?

			—	Non, s’amusa Bee. Il s’est levé tôt pour aller jouer au golf.

			—	Au golf ?

			—	Oui.

			Rosa dressa un sourcil dubitatif.

			—	Quoi ?! s’écria Bee en lui assenant un coup de coussin. Tu nous prends pour des vieux, dis-le !

			—	Je serais mal placée pour dire quoi que ce soit, commenta Rosa en haussant les épaules, étant donné que je n’ai jamais été capable de dépasser un an de vie commune avec un homme… Je ne te cache pas que vous m’impressionnez, vous deux.

			—	Oui, on se débrouille, répondit Bee. Mais tu sais aussi bien que moi que tu finiras par trouver quelqu’un.

			—	Tu sais, ce n’est pas comme si ça me travaillait constamment. J’ai fini par me faire à cette liberté, et je ne suis pas certaine d’être capable de la remettre en question.

			—	Peut-être pas pour le premier venu, mais si jamais tu rencontrais un homme vraiment à part ?

			—	Je doute d’être un jour aussi romantique que toi, ma belle. Mais je suis très heureuse que tu aies trouvé ton prince charmant, soit dit en passant, commenta Rosa.

			—	Quand je pense à toutes ces fois où on se moquait de lui, à me suivre partout…, et voilà que je m’apprête à l’épouser !

			—	On n’a pas été tendres avec lui, c’est sûr… Niveau maturité, ce n’était pas encore ça. Le pauvre…

			Bee se souvenait comme elle avait été rassurée de retrouver Stuart après leur voyage à Páros. Mieux valait être sûr de ce qui vous attendait, s’était-elle convaincue à l’époque. Et avec lui, elle ne risquait pas d’être surprise.

			—	Ça fait du bien de t’avoir ici, tu sais. Tu m’as vraiment manqué.

			—	Toi aussi. J’ai l’impression qu’on a encore tellement de choses à se raconter…

			—	Complètement d’accord. On a à peine gratté la surface, et j’ai suffisamment parlé de mon mariage, déclara Bee. C’est un peu la course, en ce moment, avec tous les préparatifs, mais je dois passer à Londres pour un salon d’antiquaires dans deux petites semaines. Tu ne serais pas dans les parages, par hasard ?...

			—	Bien sûr que si ! s’écria Rosa, le regard soudain brillant.

			—	Alors, rendez-vous est pris, répondit Bee avec un large sourire.

			Les deux amies s’enlacèrent, et Bee sentit aussitôt une partie d’elle-même se remettre en place.
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			Iona Taylor frictionna ses cheveux noir corbeau à l’aide d’une serviette, puis se tourna vers le miroir grossissant pour s’appliquer une épaisse ligne d’eye-liner. Ce matin, elle avait rendez-vous tout près des bureaux de Bristol de la maison de disques pour laquelle elle travaillait. La semaine précédente, une connaissance lui avait passé une maquette qui avait attisé son intérêt, et elle devait aujourd’hui rencontrer la jeune auteure-interprète autour d’un café pour discuter d’une éventuelle collaboration. La musique en question était un atroce tohu-bohu aux lignes de chant toutefois très frappantes. Dès la première écoute, Iona s’était sentie stimulée, ce qui se faisait plutôt rare, ces derniers temps. Il fallait à tout prix creuser.

			La chanteuse de la maquette, Alissa, tout juste vingt ans, avait une voix profonde et marquée. Elle jouait actuellement avec un groupe de rock, mais elle se démarquait tellement des musiciens que Iona avait d’emblée décidé de lui suggérer une carrière solo. 

			Quand sa propre carrière s’était essoufflée à ses vingt ans, après un album plutôt mal vendu, elle avait beaucoup appris de ce que cherchaient les labels et s’était promis de trouver un moyen de donner un jour sa chance à quelqu’un d’autre.

			—	Tiens, je t’ai fait du café, annonça Ben en posant une tasse sur la coiffeuse.

			Il écarta alors une mèche de ses cheveux humides et l’embrassa tendrement sur les lèvres.

			—	Tu sais que tu me donnerais presque envie d’arriver en retard au travail…, suggéra-t-il avec un sourire taquin.

			Elle le repoussa doucement en riant.

			—	Bon, bon, j’ai compris… De toute façon, il faut vraiment que j’y aille.

			Il enfila sa veste et lui adressa un clin d’œil.

			—	Je t’appelle ce midi. Bonne chance pour ton rendez-vous. Cette fille a un truc, commenta-t-il d’un ton assuré. Ne la lâche pas.

			Quand elle avait fait écouter la maquette à Ben, il avait aussitôt déclaré à Iona qu’une pépite comme Alissa pourrait enfin faire décoller sa carrière. Cela faisait maintenant deux ans qu’elle brûlait d’aller au-delà de son rôle de distributrice numérique et de se rapprocher de la musique et de ce qui l’avait de prime abord attirée dans ce monde. Et Ben la soutenait inconditionnellement. Il était tout aussi passionné de musique qu’elle et tout aussi conscient du caractère capricieux de l’industrie du disque. Cela avait été dur pour lui de se tourner vers la publicité suite à l’échec de son groupe, mais il n’avait pas pour autant baissé les bras et jouait aussi souvent que possible. Ben était un optimiste.

			Le baiser qu’il avait déposé sur ses lèvres la faisait encore vibrer de désir. Elle savait que cette sensation ne la quitterait pas de la journée. La nuit que Ben et elle venaient de passer ne pouvait que lui rappeler comme elle avait de la chance d’avoir cet homme dans sa vie.

			Cela faisait deux ans qu’elle avait envoyé ce fameux message à Bee et Rosa leur annonçant qu’elle avait décidé de prendre du recul. Elle s’était mise à remettre leur amitié en question. À vingt-sept ans, était-ce vraiment normal de tout connaître les unes des autres ? Que leur rendez-vous mensuel soit la date la plus importante dans leurs agendas ? N’était-ce pas étrange ? À seize ans, elles se ruaient sur le téléphone à peine un pied chez elles pour passer la journée de chacune en revue… Mais elles étaient toutes trois adultes, désormais.

			Au final, leur amitié leur avait nui. De son côté, elle l’avait empêchée de s’impliquer véritablement dans sa relation, de sortir du deuil de son père et d’envisager un avenir avec Ben.

			Parfois, ses amies lui manquaient. Mais on n’avait rien sans rien.

			Elles faisaient partie de son passé, et Iona avançait vers l’avenir.
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			De retour dans son appartement londonien, Rosa, fatiguée, leva les yeux de ses documents. Cela faisait une heure qu’elle retournait le problème dans tous les sens, et toujours pas de solution. Elle n’avait pas le choix : il allait falloir se tourner vers Ian et essayer de dénouer cette histoire ensemble. Leurs huit années de collaboration leur permettaient en général de régler les cas les plus épineux, l’approche pragmatique de Rosa l’emportant sur ses réticences vis-à-vis de son boss.

			Son regard se posa sur les étagères qu’elle avait montées elle-même quand elle avait emménagé dans ce petit deux-pièces de Crouch End. Les albums photo faisaient tous la même taille, leurs tranches rouges, dorées, vertes, violettes. Ils traçaient le chemin de son adolescence jusqu’à ses vingt-cinq ans. Puis, comme si quelqu’un avait soudain appuyé sur un interrupteur, le fil des photos s’était transformé en souvenirs numériques, des images impalpables qu’elle ne regardait que très rarement. Mais les photos de ses albums étaient tangibles, et cela la rassurait. Jamais ne seraient-elles malencontreusement effacées par un quelconque virus. C’étaient des souvenirs qu’elle avait construits, et, en dehors d’un incendie ou d’une inondation, rien ne pourrait jamais les détruire.

			Elle s’empara d’un des albums, le même qu’elle avait parcouru juste avant l’enterrement de vie de jeune fille de Bee, en chasse de photos croustillantes. À chaque baisse de moral, ces clichés étaient pour elle une vraie bouffée de bonheur et de soleil.

			Page après page, toujours les mêmes visages bronzés et heureux. Les trois filles seules sur la plage, puis quelques clichés avec les garçons qu’elles avaient rencontrés là-bas. Cette rencontre l’avait tellement excitée, à l’époque…, et pourtant, c’étaient les conversations qu’elles avaient partagées toutes les trois dont elle se souvenait le mieux, onze ans plus tard. Il y avait également une poignée de photos du moulin dans lequel elles avaient logé. Aussitôt, elle se revit là-bas, le jour de leur arrivée.

			Ils avaient grimpé le sentier rocailleux et tortueux qui longeait la côte jusqu’à dénicher le fameux moulin. L’apparition du bâtiment chaulé sur lequel dardaient les rayons du soleil les aveugla momentanément.

			—	On est arrivés ! s’écria Iona, à l’avant du petit groupe, en désignant le moulin frénétiquement.

			Elle et Rosa coururent les derniers mètres qui les séparaient de leur destination.

			—	C’est trop beau…, souffla Iona en soulevant ses lunettes d’aviatrice pour mieux contempler la bâtisse. Ça dépasse carrément ce que je m’étais imaginé. T’as vu ça, Bee ? lança-t-elle en se retournant.

			Bee arrivait tranquillement avec les garçons, chargés de la vodka et des pastèques qu’ils avaient achetées en ville en descendant du ferry. La porte bleue du moulin s’ouvrit sur une femme d’une trentaine d’années, salopette en jean et bandana rouge dans les cheveux.

			—	Je vous souhaite la bienvenue, déclara-t-elle chaleureusement avec un petit accent. Venez donc reposer vos pauvres pieds. Moi, c’est Carina.

			Elle tendit la main à Rosa, qui se présenta, ainsi que Iona.

			—	Nous cherchons un endroit où dormir, expliqua Iona. Quelqu’un nous a parlé de vous dans le ferry.

			—	Alors, vous ne vous êtes pas trompés d’endroit.

			Rosa referma l’album.

			Qu’elle avait été naïve de croire à l’époque qu’il suffisait de le vouloir pour changer le monde !... Elle ignorait tellement de choses au sujet des lobbies qui régissaient tous les pays qu’elle avait visités – comme la Grèce, d’ailleurs. Et pourtant, ou peut-être en était-ce la raison, elle avait adoré ces aventures.

			Aujourd’hui, elle faisait de son mieux pour faire la différence (en investissant du temps dans ces projets communautaires et en vivant selon certaines éthiques), mais le rêve qu’elle avait eu de changer le monde était définitivement oublié. Entre les traites à payer et les dossiers qui s’empilaient au bureau, elle avait déjà à peine le temps de voir sa famille et ses amis. Puis, au fil des ans, la sinistre réalité s’était peu à peu imposée à elle : elle ne connaissait tout simplement pas la réponse.

			Elle frotta ses yeux fatigués, reposa l’album et retourna vers son ordinateur pour l’éteindre. Mais alors qu’elle s’apprêtait à fermer le document, un élément l’interpella. Les paiements listés avaient tous été signés de sa main ; le paraphe scanné des PDF était clairement le sien. Mais les informations bancaires semblaient différentes. Elle jeta un œil aux versements effectués antérieurement… La même banque, mais un compte différent.

			Rosa s’assit face au bureau de son patron, le dossier de Salvador posé sur ses genoux.

			—	Merci pour ton temps, Ian. Je voulais te voir au sujet du budget pour notre projet. J’ai mis le doigt sur quelque chose que je ne parviens pas à comprendre…

			—	Ah ? s’étonna Ian.

			—	Ici, répondit-elle en désignant la partie du document en question.

			Elle était morte de peur à l’idée de sa réaction. Vu son ancienneté, elle aurait dû remarquer cette anomalie bien plus tôt.

			—	En gros, sept mille livres qui auraient dû partir au Brésil sont parties ailleurs.

			—	En effet…, murmura Ian en enfilant ses lunettes, l’air contrarié.

			—	Ces informations bancaires n’ont jamais figuré nulle part jusqu’ici, et, d’après ce que je sais, ce compte n’a aucun lien avec notre association.

			—	Mais tu as pourtant autorisé tous ces virements, commenta Ian en parcourant les documents.

			—	Oui, dut-elle admettre, piteuse. Je ne sais pas pourquoi je n’ai rien vu. Ce n’est qu’hier soir que je me suis rendu compte du problème.

			—	C’est toi qui as préparé tous ces documents pour signature ?

			—	Non, c’est Pascale qui s’occupe de cette partie-là.

			—	Ah, lâcha Ian après un bref silence. Très bien. Je vais regarder ça et lui en parler.

			—	Ça remonte au mois de juin…, ajouta Rosa.

			Elle réalisa alors que cela faisait tout juste quelques mois que Pascale avait été embauchée, à cette époque. L’évidence sautait tellement aux yeux qu’elle ne comprenait pas comment elle avait pu être aussi aveugle.

			—	Entendu, je vais régler tout ça, répondit Ian.

			Rosa savait qu’il pensait la même chose qu’elle. Elle le lisait sur ses traits, dans ces petits yeux perçants qui l’évitaient soigneusement. Il soupçonnait sa fille de duperie, comme elle-même venait tout juste de se rendre compte. Et pourtant, quelque chose lui disait que l’enquête de son patron n’aurait jamais lieu.

			—	Sans vouloir t’offenser, tu ne penses pas qu’on devrait faire également appel à quelqu’un d’externe à la société ? Le fisc, par exemple ?

			—	Sous-entends-tu que je ne suis pas capable d’objectivité ?

			—	Non, pas du tout…, s’empressa de se défendre Rosa. 

			Mais c’était pourtant exactement ce qu’elle pensait. Comment pouvait-il se montrer objectif quand la personne incriminée se trouvait être son propre enfant ?

			—	J’ai dit que je m’en occuperais, trancha Ian. Et c’est bien ce que je compte faire.

			—	Ça n’a rien de personnel, Ian…

			—	Je le sais.

			—	Obtenir cet argent a nécessité des mois et des mois de dur labeur.

			—	Qu’est-ce que tu attends de moi, exactement, Rosa ? aboya-t-il soudain. Nous remettrons la main sur cet argent et nous nous assurerons qu’il retrouve son affectation première. Maintenant, je te suggère de retourner travailler et d’arrêter de penser pour moi, tu veux ?

			Rosa quitta la pièce, un terrible nœud au ventre. En passant devant la paroi vitrée du bureau de Ian, elle le vit fourrer les documents dans un tiroir, qu’il ferma aussi sec.

			Ce vendredi soir, Rosa retrouva Bee au pub de son quartier, le Queens.

			—	Gin-tonic ? proposa Bee, et Rosa acquiesça.

			Elles prirent leurs verres et allèrent s’installer dans un coin de la salle.

			—	Ça me fait super plaisir de te voir, dit Rosa.

			—	À moi aussi. Cette pause est franchement la bienvenue. J’ai certes dû me lever très tôt, mais j’ai trouvé de vraies pépites, à la foire. Pour être honnête, j’avais vraiment besoin de m’aérer un peu la tête. Toutes ces histoires de mariage…

			—	Comment ça se passe, justement ?

			—	Oh ! bien, marmonna Bee en prenant une gorgée de son cocktail. En fait…, je me sens complètement perdue, Rosa… J’ai l’impression que je vais péter les plombs, entre Kate et maman qui veulent mettre leur grain de sel partout, et la mère de Stuart qui s’y met aussi… J’ai plus le sentiment de devoir gérer les relations familiales que d’organiser mon propre mariage.

			—	Ne t’inquiète pas, tout finira par s’arranger.

			—	Je sais, soupira Bee, et elle en était convaincue.

			Mais quand toutes les fleurs seraient commandées, et les dragées, prêtes, elle n’était pas certaine qu’elle se sentirait beaucoup mieux. Parce qu’au milieu de toute cette ébullition, en songeant à l’amour que Stuart et elle allaient déclarer comme éternel devant des tas d’invités, elle commençait à remettre en question ses sentiments. La nuit, quand il ronflait doucement à côté d’elle, elle se sentait liée à lui et, quelque part, elle savait qu’elle devrait être reconnaissante de la vie qu’elle menait avec lui. Mais, malheureusement, elle ne se reconnaissait pas dans la passion et l’amour dont débordaient les textes que Stuart avait choisis pour le mariage. À un moment donné, il lui avait été plus facile de se concentrer sur les plans de table et de ruminer contre sa sœur que de confronter ses sentiments à l’idée de partager le restant de sa vie avec Stuart. Son esprit s’était même mis à vagabonder vers ces jours heureux où Stuart et elle n’étaient pas encore ensemble, ces fameux jours passés au moulin qu’elle avait juré à Rosa ne plus jamais vouloir revivre. Mais une partie d’elle pensait le contraire.

			—	Et si on parlait d’autre chose, pour changer ? suggéra-t-elle. Ça va, le travail ?

			—	Pas vraiment. C’est… compliqué. Il se passe quelque chose de louche. Des fonds ont disparu comme par magie, et j’ai comme le désagréable pressentiment qu’on va passer ça sous silence.

			—	Aïe !… Et tu ne peux pas en parler à ton boss ?

			—	C’est ce que j’ai fait, mais, justement, je crains qu’il ne fasse partie du problème… Quoi qu’il en soit, toute cette histoire m’a beaucoup fait réfléchir, Bee.

			—	Ah oui ?

			—	Oui. Ça et le fait que mes trente ans approchent à grands pas. Je me demande si je n’aurais pas besoin d’un peu de changement.

			—	Ah ! voilà qui tombe à pic !

			—	Comment ça ?

			—	Attends, tu vas voir…

			Bee sortit son téléphone et montra une annonce à Rosa. C’était un tel soulagement de passer le relais à son amie – comme s’il s’agissait là d’un coup de main bienveillant, et non d’un rêve qu’elle aurait aimé faire sien.

			—	J’ai trouvé ça, après la soirée, l’autre jour. C’était le calme plat au magasin ; je cherchais juste à tuer le temps… Regarde.

			À vendre. Moulin pittoresque sur la dynamique île touristique de Páros, dans les sublimes Cyclades.

			Faites vite ! Contact : Great Estates, Páros.

			—	C’est le moulin. Notre moulin ! s’emballa Bee. Il est à vendre !

			—	Tu songes sérieusement à…

			—	Moi ? la coupa Bee en secouant la tête. Non, bien sûr que non. Je ne pourrais jamais faire une chose pareille…

			Cela faisait du bien de pouvoir le dire tout haut, de tirer un trait définitif sur cette idée ridicule.

			—	Il y a Stuart, le mariage, la maison…, poursuivit-elle. Mais toi, tu devrais y réfléchir.

			—	Tu es folle, rétorqua Rosa en souriant.

			—	Imagine-toi un peu retourner là-bas et transformer les lieux en gîte que les gens, comme nous, n’oublieraient jamais…

			—	La petite crique, la nourriture…, soupira Rosa d’un ton rêveur.

			—	Il faut bien que quelqu’un l’achète, déclara Bee. Et si c’était toi ?

			Dans le train de retour, Bee commanda un nouveau verre de vin. Sa discussion avec Rosa n’avait fait qu’exacerber ses doutes quant à ses sentiments, et l’alcool aidait à les émousser. Une fois devant chez elle, elle sortit la clef de son sac à main et l’enfonça dans la serrure. Mince. Pourquoi ça n’entrait pas, au juste ? Dans un tintement de clefs, elle en sélectionna une autre et fit une nouvelle tentative. Toujours pas. Le trousseau tomba lourdement à terre, et Bee se cogna contre sa porte vert sauge en se baissant pour le ramasser.

			—	Bordel ! marmonna-t-elle avant de se laisser glisser contre la porte, un grand sourire aux lèvres.

			Elle se frotta la tête d’une main et entreprit de retirer ses talons de l’autre. La porte s’ouvrit soudain.

			—	Bee ! J’ai entendu un grand « boum ». Qu’est-ce que tu fais par terre ?

			Juste au-dessus d’elle, Stuart, visiblement inquiet, était en train de nouer la ceinture de sa robe de chambre.

			A-t-il toujours eu l’air…

			L’idée s’imposa à elle d’une telle force qu’elle savait qu’elle ne s’en départirait plus.

			… d’un papa ? Pas le sien, bien sûr, qui avait été un vrai rebelle dans l’âme, à cet âge, mais le père de quelqu’un d’autre, en tout cas. Avec une barbe qui faisait tout sauf hipster, et quelques indices de calvitie naissante.

			—	Oh ! pardon, je ne voulais pas te réveiller, marmonna-t-elle, embarrassée, avant de sentir un rire idiot monter dans sa gorge.

			Il l’aida à se relever tout en la gratifiant d’un regard légèrement désapprobateur.

			—	Tu es fâché, pas vrai ? dit-elle.

			—	Mais non, voyons. J’aurais préféré continuer à dormir, c’est sûr, mais… Qu’est-ce qui s’est passé, Bee ? Je croyais que tu allais juste prendre un verre avec Rosa ? Ça t’est peut-être sorti de la tête, mais on prend le petit-déjeuner avec notre fleuriste, demain matin !

			—	Merde ! lâcha-t-elle avant de plaquer la main devant sa bouche. J’avais complètement oublié. Pour tout te dire, je crois que j’ai beaucoup trop bu…

			Il la toisa du regard en secouant la tête.

			—	Allez, viens boire un grand verre d’eau avant d’aller te coucher.

			Elle grimpa les marches tout en se déshabillant.

			Stuart la glissa sous les couvertures et vint s’installer à côté d’elle, leurs corps se touchant à peine. Bee s’en trouva aussitôt rassurée. Puis elle s’en voulut aussitôt d’être rassurée. Elle était complètement paumée. Si seulement elle pouvait faire disparaître ces sentiments et revenir à la normale… Bee et Stuart dans leur tranquille petite vie de couple. Oublier pour de bon ce désir. Le désir ne la mènerait nulle part. En fin de compte, cela ne faisait que transformer chaque moment passé auprès de Stuart en mensonge.
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			Rosa retourna au bureau le lundi matin et replongea dans sa routine. Cette histoire de moulin avait ravivé de très bons souvenirs, mais ça n’irait pas plus loin. Aujourd’hui, sa vie tournait autour de cette association. C’était ça qui lui permettait de payer ses traites et qui rendait ses parents fiers d’elle. Elle ne l’aurait jamais avoué à qui que ce soit, mais l’expression de son père quand il se targuait de la carrière de sa fille comptait beaucoup pour elle. Même encore aujourd’hui.

			Elle s’attela à sa liste de tâches, avec en tête les points prioritaires. Soudain, un mail surgit dans sa messagerie.

			Objet : Direction de projet – Asie du Sud-Est

			Rosa parcourut les détails de la mission, similaire à celle dont elle était responsable actuellement.

			… Je vous remercierais d’accueillir chaleureusement notre nouvelle directrice de projet, Pascale Brewer…, brillante membre de notre équipe…

			Rosa en était bouche bée. Cela faisait deux semaines qu’elle avait parlé à Ian des fonds manquants sans qu’ils aient été retrouvés, et la personne qu’elle soupçonnait le plus venait d’être promue, sans justification aucune ?

			Elle fonça aussitôt dans le bureau de Ian.

			—	Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? lâcha-t-elle sans attendre une quelconque invitation de sa part.

			—	J’imagine que tu parles de Pascale.

			—	En effet, oui, répliqua Rosa, qui bouillonnait. J’ai manqué quelque chose, peut-être ? Le point que j’ai soulevé avec toi a été résolu ?

			—	Oui, tout est réglé, déclara-t-il. Je m’y suis penché, et il s’avère qu’il s’agissait seulement de quelques chiffres mal intégrés. Une erreur toute bête, en somme. Nous nous en sommes occupés.

			—	Ah oui ? marmonna Rosa, sceptique. Et les fonds ?

			—	Les fonds sont là où ils devaient être à l’origine. Tu peux vérifier par toi-même.

			—	Entendu. Eh bien…, merci, lâcha Rosa.

			—	Ce que je me demande, c’est comment tu as pu autoriser ces paiements sans revérifier le destinataire… Mais j’imagine que je vais devoir fermer les yeux pour cette fois, n’est-ce pas ?

			—	C’était une erreur, rétorqua Rosa. J’en prends l’entière responsabilité et je suis tout à fait prête à me défendre devant les autorités compétentes…

			—	Écoute, Rosa, je te fais confiance, la coupa Ian. Inutile d’impliquer qui que ce soit d’autre dans cette histoire.

			Il remua dans son siège. Chacun de ses gestes et de ses tentatives maladroites pour changer le sujet de la conversation ne faisait que renforcer sa conviction : Ian savait très bien ce qui s’était passé et il cherchait à le couvrir. Cela la peinait qu’une structure qu’elle avait jusqu’ici toujours estimée semble s’être soudain tournée vers la malhonnêteté et le népotisme. L’idée d’aller se plaindre aux ressources humaines lui traversa brièvement l’esprit, mais de quelles preuves disposait-elle ? Cela ne ferait que lui retomber dessus, comme l’avait prévenue Ian.

			—	Prête pour notre collecte spéciale jet-set, ce soir ? lança-t-il. On devrait faire un carton.

			Être à la même table que Ian et sa fille, à boire du champagne avec des célébrités qu’ils avaient dû convaincre de participer au projet… Non, décidément, ça ne collait pas. Rien ne semblait plus coller, en vérité, ces derniers temps. Ce qui l’attristait le plus, c’était ce sentiment d’avoir perdu tout espoir quant au fait d’apporter sa pierre à l’édifice. Elle ne désirait plus qu’une chose : partir d’ici.

			—	Je ne serai pas là ce soir, déclara-t-elle. Tu sais à quel point je me suis toujours impliquée dans mon travail, Ian. Mais je n’aime pas ce que je suis en train de voir.

			—	Tu es jalouse, voilà tout.

			—	Pas du tout ! faillit-elle s’étrangler. Si seulement il n’y avait que ça…

			—	Alors, de quoi s’agit-il ?

			—	Je ne veux plus travailler ici. J’effectuerai mon préavis, puis je partirai.

			Ian ne sourcilla même pas.

			—	Et tu iras où, exactement ?

			Toute sa vie, Rosa avait su où aller. Et voilà que, pour la première fois, elle n’avait pas de réponse. Cela avait toujours été sa pire crainte, mais maintenant qu’elle y faisait face, ça ne lui paraissait pas si terrible que ça.

			Elle retourna à son bureau avec des papillons dans le ventre. Ce soir-là, en franchissant les portes du bâtiment, elle eut le sentiment d’être soudain libérée. Sur le chemin qui la menait à l’arrêt de bus, une idée commença à germer dans son esprit.
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			Accroupie devant la table basse de leur salon, Bee, heureuse de pouvoir souffler un peu après cette journée de travail, peignait les socles de bougies chauffe-plats. Cela faisait du bien d’être chez soi et de se relancer dans les préparatifs du mariage.

			—	Joli ! s’exclama Stuart en entrant dans la pièce. C’est pour poser sur les tables ?

			—	Oui, je me suis dit que ce serait sympa d’avoir une bougie sur chaque table, répondit Bee en dressant le socle à la lueur de la lampe.

			—	L’effet sera sensationnel, à la tombée de la nuit, commenta Stuart avant de s’asseoir à côté d’elle. Je peux me rendre utile ?

			—	C’est gentil, mais ça ira.

			Bee avait secrètement nourri l’espoir qu’il la laisse seule à son petit bricolage. Mais comment pouvait-elle lui en vouloir ? Il s’agissait de leur mariage, après tout. Pourtant, au plus profond d’elle-même, elle savait qu’elle utilisait le prétexte des préparatifs pour se tenir à l’écart de son futur mari.

			—	La liste des invités est officiellement bouclée, déclara Stuart. J’ai vérifié mes e-mails ce matin, et il y en avait un de ma cousine Zoe, qui, je crois, était la seule à ne pas encore avoir donné sa réponse.

			—	Elle vient ?

			—	Oui ! se réjouit Stuart. De Chicago, tu te rends compte ?! Papa et maman sont aux anges ! Je ne te cache pas que je suis moi-même plutôt surpris : nous n’avons jamais été particulièrement proches, elle et moi… Enfin, d’après elle, elle ne raterait ça pour rien au monde ! 

			—	C’est très gentil de sa part, commenta Bee.

			Et c’était le cas, comme toutes les autres réponses positives qu’ils avaient reçues. Chacun des invités ajouterait une touche particulière à cette journée. Elle commençait enfin à visualiser ce grand événement. Maintenant que Kate avait accepté de lâcher un peu de lest au niveau de l’organisation, Bee se sentait de plus en plus en confiance.

			—	Tu veux bien qu’on discute un peu des vœux ? proposa Stuart en posant une main douce sur son bras. J’ai eu quelques idées…

			Le téléphone de Bee se mit à vibrer sur le canapé. Elle se tourna vivement vers l’appareil : c’était Rosa.

			—	Pas de problème… Mais tu veux bien me laisser répondre ? Je n’en ai pas pour longtemps.

			—	Bien sûr, dit Stuart en se relevant. Je vais nous faire un peu de thé.

			Bee sortit dans le couloir, incapable de s’expliquer pourquoi le fait d’abandonner son fiancé quelques instants lui donnait autant le sentiment de fuir.

			—	Coucou ! lança-t-elle en décrochant. Ça va ?

			—	Je te tiens comme l’entière responsable de ce qui m’arrive, déclara Rosa d’un ton amusé.

			Bee passa en accéléré leurs dernières conversations, afin de mettre le doigt sur ce dont son amie pouvait être en train de parler.

			—	D’abord : mon boulot. J’ai donné ma démission. Bon, pour être honnête, tu n’as rien à voir là-dedans.

			—	Ouah ! siffla Bee. Pour une nouvelle…

			—	Oui, je sais.

			—	Et ensuite ?

			—	Le moulin. Je crois bien que je vais me lancer. Oh là là, ça me paraissait déjà fou, mais ça l’est encore plus maintenant que je l’ai enfin dit tout haut… Enfin, quoi qu’il en soit, j’ai contacté l’agence grecque ce matin. Nous avons pas mal discuté, et j’envisage de faire une offre.

			—	Quoi ?! Comment ?

			—	Je vais vendre mon appartement. C’est ce qui financera en grande partie l’acquisition. Quant au reste…, je ne sais absolument pas dans quoi je me lance !

			—	Rosa, si tu veux mon avis : fonce.

			—	Tu es sûre ? Enfin… J’en ai envie, évidemment, mais… Je ne veux pas faire n’importe quoi non plus. Le simple fait de quitter mon job au bout de huit longues années de dur labeur montre bien que je ne suis pas en mesure de prendre des décisions saines, tu ne crois pas ?

			—	Il faut parfois savoir se lancer, ma belle. Et je trouve que c’est une excellente idée.

			—	Je ne me suis engagée sur rien pour le moment, mais je crois bien que j’en ai vraiment envie…

			—	Rosa, soupira Bee en songeant à tous les merveilleux souvenirs qu’elle avait gardés de l’île. C’est ta chance de vivre ton rêve. Qu’est-ce qui te retient, hein ?

			—	Pas grand-chose, à vrai dire…

			—	Fais une offre, déclara Bee. Et rappelle-moi dès que tu as une réponse.

			Ce soir-là, à table, Bee confia à Stuart le projet de Rosa.

			—	C’est chouette pour elle, commenta-t-il.

			—	Oui, c’est vraiment chouette, soupira Bee, encore tout excitée par le coup de fil de son amie. C’est l’occasion de tout reprendre à zéro. Au fond, je pense qu’elle attendait quelque chose comme ça sans en avoir vraiment conscience.

			—	Elle pense partir pour combien de temps ?

			—	Je ne sais pas… Quelques années, peut-être ? Elle a déjà donné sa démission, et elle compte mettre son appartement en vente.

			—	Eh bien… Enfin, ça a toujours été la plus aventurière du groupe, pas vrai ?

			—	Oui, ce n’est pas faux…

			Bee était fière de son amie, et pourtant, d’une certaine façon, elle l’enviait également.

			—	J’aurais bien aimé qu’on dise ça de moi un jour, murmura-t-elle.

			—	Tu es une aventurière à ta façon, Bee. Tu te lances toujours dans de nouvelles activités, par exemple…

			—	En loisirs créatifs ? lâcha-t-elle, mortifiée.

			—	Oui…, entre autres, bien sûr…, souffla Stuart en l’observant d’un air inquiet. Qu’est-ce qui se passe, ma chérie ? Tu sais bien que je t’aime telle que tu es, n’est-ce pas ?

			—	Merci, murmura Bee.

			—	Tu es parfaite.

			—	Non, c’est faux, rétorqua-t-elle en secouant la tête.

			Ne pouvait-il pas se montrer méchant, pour une fois ? Au moins cela lui permettrait-il de ne pas avoir l’impression d’avoir toujours le mauvais rôle, dans leur couple…

			—	Si. Tu l’étais déjà quand je t’ai connue et tu l’es toujours. Si j’avais voulu de quelqu’un comme Rosa, je ne t’aurais pas choisie, toi.

			Elle aurait tellement voulu que ce vide atroce qu’elle ressentait au plus profond d’elle-même disparaisse… Ce sentiment qui lui donnait l’impression que l’homme qu’elle avait aimé jusqu’ici s’était soudain mué en étranger.

			—	Je ne suis pas sûre de m’aimer telle que je suis, à vrai dire, commenta-t-elle. Pas en ce moment.

			—	Comment peux-tu dire une chose pareille ?

			—	Je ne pense pas être heureuse, Stuart. Pas comme je devrais l’être, en tout cas.

			Elle sentait la vague monter, portant sur ses flots des mois de sentiments refoulés.

			—	Est-ce qu’il s’agit seulement de toi… ou de nous ? souffla Stuart, livide.

			—	Les deux.

			Voilà, c’était dit. Mais elle savait que ça ne s’arrêterait pas là. Elle venait d’ouvrir la porte, et l’eau commençait à tout inonder. Leur vie était en train de changer. Elle était en train de la changer. Pire encore : elle s’apprêtait à la détruire.

			—	Bee… Nous allons nous marier.

			—	Je sais.

			Elle posa un regard dépité sur les bougies chauffe-plats qu’elle venait de peindre. Toutes ces choses avec lesquelles elle avait cherché à s’occuper ces dernières semaines… Cela lui paraissait tellement ridicule, désormais.

			Bee songea à tout ce qu’elle était censée ressentir à ce moment précis : de la colère, la peur de l’inconnu. Elle n’éprouvait rien de tout cela. Juste de l’excitation. Teintée de culpabilité, certes, mais de l’excitation quand même.

			Elle plongea dans les yeux de Stuart, doux et bruns. Si rassurants, si familiers… À un moment dans sa vie, elle avait eu besoin de l’assurance qu’ils lui prodiguaient. Mais, au fond, elle savait que ce n’était plus le cas. Elle était animée du sentiment que la vie avait davantage à lui offrir et qu’elle ne pouvait plus résister à cet appel. Il avait été un temps où elle avait ressenti quelque chose de plus profond, durant ces quelques jours passés en Grèce, et elle était convaincue de pouvoir le ressentir de nouveau. Mais ce ne serait pas avec Stuart. Ça n’avait jamais été le cas et ça ne le serait jamais.

			—	Je suis vraiment navrée, Stuart. Je ne peux pas continuer comme ça.
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			Un mois après avoir donné sa démission, Rosa était installée dans un café de Crouch End, au coin de la rue où se trouvait son appartement. L’agence immobilière ayant prévu trois visites dans la matinée, elle avait décidé de quitter les lieux armée de son ordinateur et de son téléphone.

			Elle n’était pas particulièrement emballée par l’idée que des étrangers se baladent chez elle en cherchant à s’y projeter, comme elle l’avait fait à l’époque, mais, d’un autre côté, elle était euphorique. Il n’y avait plus de retour en arrière possible. C’était le moment de tout reprendre à zéro. Son excitation ne fit que redoubler lorsqu’elle découvrit dans sa messagerie la confirmation que son offre pour le moulin avait été acceptée.

			Elle relut les détails tout en sirotant son thé. Elle avait tellement de mal à se dire qu’au printemps, elle partirait en Grèce pour démarrer une nouvelle vie… Elle avait toujours aimé les challenges, mais, au fond, elle regrettait de franchir ce cap toute seule. Les souvenirs qu’elle gardait du vieux moulin étaient si étroitement liés à son amitié avec Bee et Iona que cela lui paraissait affreusement étrange d’y retourner sans elles.

			Comme par magie, un message instantané de Bee surgit sur son écran.

			—	Alors ?? Ça donne quoi, ton offre ? Je n’en dors presque plus tellement ça me travaille !

			—	Ils ont accepté, répondit Rosa. Mon appartement est en vente ; j’ai des visites aujourd’hui.

			—	Ouah ! Ça avance, dis donc !

			—	Eh oui… Et toi, ça va ?

			Bee prit quelques secondes avant de répondre.

			—	Ça va.

			—	Ça ne te dit pas, une petite lune de miel à Páros ?

			—	Euh...

			—	Bon, d’accord, ce n’est peut-être pas la meilleure idée du monde…

			Le téléphone de Rosa se mit à sonner. C’était son agent immobilier. Lorsqu’elle eut raccroché, elle s’empressa d’écrire à Bee.

			—	Je n’y crois pas !!! J’ai une offre dès la première visite ! Et au prix !! Bee, tu te rends compte ??!! Je vais vraiment pouvoir partir !

			—	C’est génial ! répondit Bee avant de mitrailler la boîte de conversation d’émoticônes euphoriques.

			—	J’aurais vraiment aimé que tu viennes avec moi…

			Rosa attendit une réponse de son amie, mais rien ne vint ; Bee devait avoir été distraite par quelque chose. Encore sous l’émotion de la nouvelle, Rosa rangea ses affaires et alla payer au comptoir. Les semaines à venir s’annonçaient chargées.

			Ce week-end-là, Rosa se glissa dans un pyjama bien chaud après un bon bain. Entre les tâches qu’il lui restait à plier au travail, l’acceptation de l’offre pour son appartement et les nombreux échanges avec l’agent immobilier grec, elle n’avait pas vu la semaine passer. En quête d’un moment de calme, elle avait mis son portable en silencieux. Lorsqu’elle y jeta un coup d’œil, elle vit plusieurs appels manqués de Bee. Elle s’apprêtait à la rappeler quand on sonna à la porte. Il était minuit passé, et elle n’attendait personne. Elle descendit les marches et ouvrit. Bee se tenait devant elle, sous la pluie battante, des mèches de cheveux collées à son front.

			—	Bee ! Qu’est-ce que tu fais là ?!

			—	Sympa, l’accueil…, répondit son amie avec un petit sourire.

			—	Mais non, je t’en prie, entre !

			Rosa s’écarta pour laisser passer Bee, qui portait un grand sac de sport.

			—	Tout va bien ?

			—	Oui. Non, répondit Bee en plissant le front avant de lâcher un rire nerveux. Je pense que ça ne saurait tarder, en tout cas. J’ai quitté Stuart.

			—	Non ?!

			—	Si.

			—	Viens t’asseoir ; je vais nous chercher quelque chose à boire.

			Elles allèrent s’installer dans le salon, et Rosa leur servit un verre de vin chacune.

			—	Et pour le mariage, alors ? souffla-t-elle. Vous avez décidé quoi ?

			—	Nous allons devoir l’annuler. Rosa, je ne sais pas comment j’en suis venue à cette conclusion, mais… je ne suis même pas sûre de l’aimer.

			—	Oh ! Bee…, murmura Rosa, peinée par la confusion évidente de son amie. Il y a quelque chose qui a changé, peut-être ?

			—	Non, je ne pense pas. À mon avis, ça faisait quelque temps que ça me travaillait, sauf que je refusais d’en prendre conscience. Le mariage monopolisait tout notre temps… Ça peut paraître étrange, mais c’était l’excuse idéale pour ne pas avoir à penser à nous.

			—	Toi et Stuart…, lâcha Rosa en se frottant le front. Ça fait tellement longtemps que je n’arrive même pas à vous imaginer l’un sans l’autre.

			—	Moi non plus… On a grandi ensemble… Je ne me rappelle même pas qui j’étais avant lui ! Mais j’avais l’impression de lui mentir, Rosa. Et je n’étais plus heureuse. Je n’arrêtais pas de me persuader que tout reviendrait à la normale, qu’un jour je me réveillerais en étant amoureuse de lui comme avant – quand on a acheté la maison, juste après nos fiançailles… Ça me paraissait vraiment réel, à l’époque. Puis, d’un coup, ça n’a plus été le cas.

			—	Tu as fait ce qu’il fallait. Ça n’aurait rien arrangé de s’obstiner à l’épouser.

			—	Tu l’aurais vu, Rosa… Je l’ai détruit. Je n’aurais jamais dû attendre aussi longtemps… Il ne méritait pas ça. Personne ne mérite ça.

			—	Mais c’est fait, désormais, déclara Rosa. Tu avais tes raisons. Ça ne sert à rien de te fustiger.

			—	J’ai récupéré quelques affaires, j’ai quitté l’appartement et pris le premier train. Je me suis montrée tellement… froide. Je ne savais même pas que j’étais capable d’être comme ça.

			—	Et qu’est-ce qui t’a poussée à venir ici plutôt que chez tes parents, par exemple ?

			—	Il fallait que je te parle, répondit Bee, le regard absent. Je veux venir avec toi, Rosa. Si tu veux toujours de moi, bien sûr. Je veux retourner là-bas.

			Deuxième partie
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			Installée dans le hall de l’aéroport, Rosa observait une fine neige tomber sur le tarmac. Ça n’avait rien d’une Saint-Valentin conventionnelle, mais s’envoler pour la Grèce avec sa meilleure amie était pour Rosa la plus belle façon de passer cette journée. Il suffisait qu’elle se revoie seule pendant toutes ces années avec une bouteille de vin et un DVD pour s’en convaincre. Après trois bons mois d’organisation – dont deux démissions et une rupture –, les deux amies se tenaient enfin sur le départ, un simple aller en poche.

			—	Youhou ! appela Bee.

			Rosa se tourna vers son amie, qui avait enfilé un jean et un duffel-coat, ses longs cheveux blonds dressés en une queue de cheval. Elle tirait une énorme valise derrière elle.

			—	Tu emportes tout ça ? s’exclama Rosa en l’étreignant. Je croyais que l’idée était de ne prendre que le nécessaire, puis de tout nous faire expédier dans un mois ?

			—	J’avais du mal à choisir entre plusieurs tenues, expliqua Bee.

			—	Perso, je n’ai que ça, commenta Rosa en désignant le sac à dos posé à ses pieds.

			—	Tu plaisantes ?! Il y a à peine plus que la dernière fois qu’on y est allées ! Moi, je sais qui pleurera pour emprunter mes chaussures…

			—	On passera le plus clair de notre temps à retaper le moulin, ma chérie, répliqua Rosa. Pas à aller danser. Ma paire de baskets fera très bien l’affaire.

			—	Parle pour toi ! Moi, je compte bien prendre du bon temps. Après l’effort, bien sûr… Bon, et si on allait s’enregistrer avant de prendre un bon petit-déjeuner ? Je meurs de faim !

			Elles se dirigèrent vers le comptoir d’enregistrement et se fondirent à la queue.

			—	C’est maintenant ou jamais, si tu veux changer d’avis, commenta Rosa.

			—	Alors là, je ne risque pas ! Et toi ?

			—	Sûrement pas, répondit Rosa dans une soudaine bouffée d’adrénaline.

			—	Personne suivante, s’il vous plaît ! appela la femme vêtue d’un uniforme Ryanair qui se tenait derrière le comptoir. Athènes ? demanda-t-elle en prenant leurs passeports.

			—	Oui ! répondirent les deux filles en chœur avant d’échanger un sourire complice.

			*

			Le bateau accosta l’île de Páros en début de soirée, sous les lumières dorées du port.

			—	Regarde ! Le petit restaurant en haut de la colline est toujours là ! s’emballa Rosa en se penchant dangereusement au-dessus du pont.

			—	Génial ! Il va falloir qu’on y retourne. Tu te souviens de leur tzatziki ? Mmmm…, j’en ai encore l’eau à la bouche.

			—	Oui, c’était magique…

			—	Les odeurs ne sont pas les mêmes, ici, tu ne trouves pas ?

			—	Tout ce que je sens, pour l’instant, c’est l’essence de ce bateau, répondit Rosa. Allons sur la terre ferme.

			Une heure plus tard, elles avaient déniché un petit appartement à quelques minutes de marche du port.

			—	Ça a été plutôt facile, commenta Bee en posant ses affaires. Je n’avais pas réfléchi au fait qu’on serait les seules touristes.

			—	C’est sûr que le hors saison, ça a ses avantages…

			—	Cet endroit n’est pas trop mal, non ? dit Bee en observant la petite pièce.

			—	Oh ! ça ira bien. Et puis, ce n’est que pour une nuit. Tu te souviens du chemin qui mène au moulin ? Je ne nous voyais franchement pas nous lancer dessus en pleine nuit. On a juste besoin d’un endroit où dormir.

			—	Et manger ! ajouta Bee. Le petit restaurant, ça te dit ?

			—	Et comment !

			Elles quittèrent l’appartement et grimpèrent jusqu’au restaurant qu’elles avaient aperçu du bateau.

			—	On s’installe en terrasse ? proposa Bee devant les tables vides.

			Rosa dressa un sourcil sceptique tout en resserrant sa veste sur son corps.

			—	On le fera plus tard, tu veux ? Quand février sera passé…

			Elles pénétrèrent dans le restaurant, où il faisait bien plus chaud, et s’installèrent près de la fenêtre. Le serveur leur apporta le menu.

			—	Alors, tu prends quoi ? demanda Rosa.

			Partagée entre tous ces plats plus tentants les uns que les autres, Bee passa la carte en revue. Le restaurant était plutôt simple, mais envahi de gens du coin, et la nourriture qu’elle avait vue sur les tables voisines lui avait paru plus qu’alléchante.

			—	La moussaka, déclara-t-elle.

			—	Moi aussi.

			Rosa croisa le regard du serveur et commanda leurs plats ainsi qu’une bouteille de retsina.

			—	Je sais…, s’amusa-t-elle. Ce vin est ignoble, mais il faut bien trinquer au bon vieux temps !

			Elles se plongèrent alors dans un doux silence, l’espace de quelques instants, s’enivrant du lieu magique où elles se trouvaient.

			—	Comment tu te sens par rapport à Stuart ? finit par demander Rosa.

			—	Tu veux la vérité ? Je me sens libérée.

			—	C’est vrai ?

			—	Oui. C’est incroyable. J’ai l’impression qu’on m’a affranchie d’un poids. La fin de l’année n’a pas été facile, avec tous ces gens à prévenir… Mais maintenant que c’est passé, je suis bien contente d’avoir pris cette décision. J’étais persuadée que je finirais ma vie avec Stuart et, désormais, je suis heureuse d’avoir pris la fuite tant qu’il était encore temps. C’est horrible, ce que je dis, pas vrai ?

			—	Non, rétorqua Rosa. Il vaut mieux que tu l’aies réalisé avant le mariage qu’après.

			—	C’est sûr. Et je ne regrette rien. Préparer notre aventure m’a permis d’avoir un nouveau but, et je vois les choses de façon bien plus positive. Que je reste ici deux mois ou un peu plus longtemps, comme toi, j’ai vraiment le sentiment que c’est ce dont j’ai besoin pour prendre un peu de recul.

			—	Alors, c’est parfait. Et je suis vraiment contente de t’avoir à mes côtés, répondit Rosa, tandis que le serveur arrivait avec leur bouteille de retsina.

			—	Trinquons à cette aventure ! déclara Bee en levant son verre.

			Rosa imita son amie avant d’avaler une gorgée. Hilare, elle dut se retenir de ne pas recracher.

			—	Mon Dieu, quelle horreur ! Ça a toujours eu ce goût immonde ?

			—	Eh oui ! sourit Bee. Tu te souviens comme Iona buvait ça comme du petit-lait ? Elle en a ramené toute une cargaison chez elle.

			Rosa esquissa un sourire amusé, et elles sombrèrent dans un nouveau silence.

			—	Tu crois qu’elle pense à nous, parfois ? souffla Bee.

			—	Qui sait, répondit Rosa dans un haussement d’épaules. Je l’espère, en tout cas.

			—	Ça fait bizarre, d’être là sans elle, tu ne trouves pas ?

			—	Oui… Tu te rappelles la facilité avec laquelle elle abordait n’importe qui ? Les barmen, les vendeurs, les grands-mères dans les cafés… Peu importait qu’ils ne parlent pas la même langue, rien ne l’effrayait.

			—	Elle avait cette capacité à se lier aux autres, comme ça…, poursuivit Bee. Si ça se trouve, on n’aurait jamais rencontré Ethan et sa bande, sans elle. Moi, j’étais bien trop timide, en tout cas.

			—	Quant à moi, je nous considérais au-dessus d’eux… Ce qui était sûrement ma façon d’exprimer ma timidité, à l’époque.

			—	Iona, elle, elle n’hésitait jamais.

			—	Tu sais… Je n’arrive toujours pas à comprendre sa décision, souffla Rosa, la voix tendue par la frustration et la tristesse. J’ai retourné le problème mille fois dans ma tête, mais je n’y vois toujours pas plus clair. Je sais que ça a été terrible, pour elle, de perdre son père, mais j’étais convaincue qu’elle commençait enfin à s’en sortir… Niveau boulot, ça roulait ; avec Ben, pareil… Je ne comprends pas qu’elle ait décidé de fuir quand tout ce que nous cherchions, c’était d’être là pour elle, comme nous l’avions toujours fait.

			—	Elle me manque, murmura Bee.

			—	À moi aussi. Parfois, il m’arrive encore de lui en vouloir, mais…, la plupart du temps, elle me manque terriblement.
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			Iona enfila un blazer avec son jean indigo et passa un coup de peigne dans ses cheveux. Cette journée s’annonçait déterminante. Après des mois de travail avec Alissa, après l’avoir encouragée à quitter son groupe – ce qu’elle avait fini par faire –, aidée à écrire de nouveaux morceaux et enregistrer une maquette plus professionnelle, elle s’apprêtait à présenter sa petite protégée à ses collègues et au directeur de sa maison de disques. Si elle parvenait à les convaincre aujourd’hui, la carrière d’Alissa pourrait décoller, tout comme la sienne – elle s’autorisait même à s’imaginer comme l’un des futurs piliers de l’entreprise. Son patron avait laissé entendre qu’elle avait le potentiel pour cela, qu’il ne lui restait plus qu’à le prouver, et Iona était convaincue d’avoir déniché la perle rare qui lui permettrait d’y accéder.

			—	Tu es superbe, commenta Ben en déposant un baiser à la base de son cou. Joyeuse Saint-Valentin.

			—	Merci, souffla-t-elle en se tournant pour l’embrasser.

			Ils s’enlacèrent quelques instants.

			—	Tout va bien se passer, tu verras, dit-il. J’en suis sûr. J’ai un bon pressentiment depuis le début, avec cette fille.

			Il désigna alors la tasse de thé et la tartine qu’il avait disposées sur sa table de nuit.

			—	Mais tu devrais manger quelque chose. Tu sais comme tu peux te laisser envahir par le stress…

			Iona opina du chef. Il avait raison : elle sentait déjà cet affreux nœud lui tordre le ventre. Mais, si elle prenait son temps pour manger et essayait d’ores et déjà de se détendre, tout irait bien.

			—	Tu as tes notes avec toi ? 

			—	Oui, je suis prête.

			—	N’oublie pas : je pense à toi, d’accord ? murmura-t-il en lui caressant les cheveux. Tout ira bien.

			Dans le bus qui la conduisait aux bureaux, Iona repassa son discours en revue. Elle connaissait très bien les gens face à qui elle allait se retrouver ; cela faisait des années qu’elle travaillait à leurs côtés. Son patron avait déjà entendu la maquette et lui avait d’ores et déjà fait part de son soutien. Il ne lui restait donc plus qu’à convaincre une poignée de gros joueurs pour obtenir le feu vert. Le soleil qui filtrait à travers les vitres crasseuses du bus baignait ses genoux de ses rayons. Elle sentait doucement le stress céder la place à une délicieuse excitation. Quand elle approcha des grandes portes vitrées de la maison de disques, elle vit Alissa qui attendait à l’accueil et lui fit signe. Son téléphone se mit alors à vibrer dans son sac. Elle regarda l’écran : Ben. Elle jeta un œil à l’énorme horloge murale de l’accueil : il lui restait quelques minutes avant la réunion ; elle pouvait décrocher.

			—	Coucou ! lança-t-elle gaiement.

			—	Coucou ! Je voulais juste te souhaiter bonne chance !

			—	Merci, rit-elle, mais tu viens tout juste de le faire…

			—	Et alors ? Je n’ai pas le droit de te le dire deux fois ?

			—	Si, bien sûr… C’est juste que… Je viens d’arriver au bureau, et Alissa m’attend. La réunion ne va pas tarder à commencer.

			—	Donc, tu n’as pas le temps de discuter, c’est ça ?

			Il y avait comme une tension dans sa voix. Une tension qu’elle avait beaucoup perçue, ces derniers temps. Quand ils se retrouvaient chez eux, ils étaient très proches, et tout roulait. Mais, depuis que son groupe n’existait plus et que l’augmentation de leur loyer lui avait imposé de faire plus d’heures, Ben avait pris l’habitude de l’appeler juste avant qu’elle n’arrive au bureau, comme s’il attendait d’elle qu’elle laisse tout tomber pour lui parler.

			—	Tu ne tombes pas au meilleur moment, c’est tout. Je suis désolée, d’accord ? Tu sais bien ce qui m’attend.

			—	Alors, pourquoi as-tu décroché ? s’impatienta-t-il.

			—	Excuse-moi, c’est juste que…

			Son patron passa à côté d’elle, et elle le salua d’un sourire timide.

			—	Il y a des fois où tu me donnes l’impression que je passe après tout le reste, lâcha Ben.

			Iona voyait Alissa, toujours debout au niveau de l’accueil, seule, et les autres membres du département qui attendaient devant l’ascenseur. Les minutes défilaient. Ils s’apprêtaient à monter à la salle de conférences et s’attendaient à ce qu’elle les rejoigne.

			—	Écoute, Ben. Je suis désolée, mais il faut vraiment que j’y aille. Il est presque neuf heures et…

			—	Quoi, tu vas me raccrocher au nez, c’est ça ?

			—	Bien sûr que non… Mais tu sais à quel point cette réunion compte pour moi, n’est-ce pas ?

			—	Et moi, je ne compte pas, j’ai bien compris. Tu ne pourrais pas être plus claire.

			Iona se sentit envahie d’un terrible coup de chaud, le stress dont elle avait été victime un peu plus tôt dans la matinée refaisant dangereusement surface.

			—	Ça n’a rien à voir...

			—	Parfois, je me dis qu’on ferait mieux de tout oublier, déclara Ben d’un ton décidé.

			—	Oublier quoi ? répliqua Iona, soufflée par ce qu’il venait de sous-entendre de manière si détachée. 

			—	Nous. Toi et moi. J’en ai ma claque.

			—	Ta claque de quoi ? lâcha-t-elle, les yeux la brûlant soudain.

			—	Que tu me traites de cette manière. Je nous ai réservé une table au restaurant pour ce soir, j’ai acheté des fleurs, et toi…

			—	On peut en parler plus tard ? le coupa Iona, partagée entre l’idée de vexer Ben et celle d’arriver en retard à sa réunion.

			—	Si c’est tout ce que notre couple représente à tes yeux…

			—	Écoute, Ben, il faut vraiment que j’y aille.

			Un silence gênant s’installa entre eux. Elle savait qu’il ne voulait pas mettre un terme à leur discussion, et, si c’était elle qui raccrochait, il le lui reprocherait. C’était une autre de ces choses qui commençaient à nuire à leur vie de couple, et elle n’y avait pas encore trouvé de solution. Elle se sentait complètement déchirée. Elle lui souffla un « Au revoir » et appuya sur le bouton rouge, des larmes plein les yeux. Elle rangea son téléphone et s’efforça d’oublier ce que Ben venait de lui dire. Cela faisait à peine six mois qu’ils vivaient ensemble. Comment la situation avait-elle pu basculer aussi vite ?

			Elle essuya ses larmes et entra dans le bâtiment, retrouvant une Alissa très nerveuse et qui ne sembla rien remarquer d’anormal. Mais quand Iona s’aperçut dans le miroir de l’ascenseur, son mascara étalé sous ses yeux, elle eut l’impression de faire face à une étrangère. Elle fit de son mieux pour s’arranger, mais elle tremblait de tous ses membres.

			Elle pouvait le faire. Il fallait seulement qu’elle inspire un bon coup. Elle rassurerait Ben ce soir. Pour le moment, elle devait rester concentrée sur l’heure à venir.

			Ils avaient décidé de repousser la Saint-Valentin. Quand Iona rentra ce soir-là, elle était fatiguée et découragée, et Ben lui en voulait encore.

			La journée ne s’était absolument pas passée comme elle l’avait espéré. Elle s’était emmêlé les pinceaux dans son discours, et Alissa s’était laissé complètement dominer sans pouvoir à peine placer un mot. Au terme de la réunion, les collègues de Iona avaient conclu qu’Alissa n’était pas prête. Sa musique était irréprochable, mais ils étaient persuadés qu’elle n’avait pas assez de personnalité pour se faire une place dans le milieu.

			Le lendemain, Iona partit au travail le cœur lourd et garda la tête basse toute la journée, priant pour que le soir arrive au plus vite. À son retour, elle appela sa belle-sœur Laura pour confirmer leur rendez-vous.

			—	À dans une demi-heure, dit-elle. J’ai hâte de pouvoir papoter un peu.

			Ben entra dans la pièce, et elle posa son téléphone.

			—	C’était qui ?

			—	Juste Laura, répondit-elle en se brossant les cheveux, tout excitée à l’idée de passer une soirée entre filles.

			Cela faisait des semaines que ça ne lui était pas arrivé. Et c’était l’idée de passer toute une soirée à discuter autour d’un bon verre de vin qui lui avait permis de survivre à cette journée. Tout ce dont elle avait besoin, c’était un moment où elle pourrait oublier son travail, et… le reste.

			—	Ah oui, Laura…, marmonna Ben.

			—	Quoi, Laura ? répliqua Iona d’un ton sec.

			—	Rien. C’est juste que je la trouve… Oh ! et puis on se fiche bien de ce que je pense, pas vrai ? Va t’amuser.

			Iona se recentra sur sa brosse à cheveux, s’efforçant en vain d’oublier les paroles de Ben. Mais elles lui rappelaient douloureusement celles qu’il avait eues à l’égard de Rosa et Bee deux ans plus tôt, et elles étaient encore vives dans son esprit.

			—	Ça va aller ? s’inquiéta-t-elle.

			—	Pas le choix. Je vais me mater un film, j’imagine.

			—	D’accord.

			—	C’est sûr que je préférerais que tu restes, mais, visiblement, tu es décidée… Au fait, reprit-il après un instant de pause, Laura ne serait pas un peu… ?

			—	Quoi, enceinte ? Oui.

			Iona sourit aussitôt, tout excitée à l’idée de l’arrivée prochaine du bébé de son demi-frère Joe et de Laura.

			—	Elle veut justement profiter du peu de temps qu’il lui reste pour sortir.

			—	Oui, parce que, bientôt, ils ne sortiront plus du tout… pendant des années.

			Elle le dévisagea, tentant de deviner s’il s’agissait là d’une plaisanterie ou d’une mise en garde. Ben ne laissa rien paraître.

			—	On a prévu de se retrouver dans ce nouveau bar de Clifton, le De Luca’s. Ça te parle ?

			—	Ouais, marmonna-t-il d’un air écœuré. De ce que j’ai vu, c’est plutôt BCBG, là-bas. C’est Laura qui a choisi ?

			—	Non, c’est moi.

			—	Eh bien, c’est un drôle de choix. J’aurais pensé que c’était plus le genre d’endroits affectionnés par Laura.

			—	Bon, c’est quoi, ton problème avec Laura, au juste ?

			—	Ça y est, tu montes sur tes grands chevaux, comme d’habitude…

			Iona plissa le front, déboussolée. Avait-elle vraiment mal interprété ses propos ?

			—	Donc, tu n’as rien contre elle ?

			—	Non. Cette fille est… sympa. Mieux que les autres, en tout cas.

			—	Arrête d’être comme ça, Ben, s’il te plaît, répliqua Iona, blessée.

			Même après tout ce temps, elle se sentait mal à l’idée que l’on parle ainsi de ses anciennes amies.

			—	Rosa était un vrai cauchemar. Tu l’as toi-même admis.

			—	Je n’ai jamais dit ça…

			—	C’était tout comme. Je voyais bien qu’elle te tapait sur les nerfs. Toujours à faire comme si elle te connaissait par cœur, comme si je n’arriverais jamais à te connaître aussi bien. Toujours à t’appeler pour s’assurer que j’étais bien à la hauteur…

			—	Le fait que nous nous appelions constamment n’avait rien à voir avec toi, rétorqua-t-elle.

			—	Peut-être, mais tu n’as plus treize ans, Iona. Dès que tu étais avec elle, il fallait que tu parles du passé, comme si tout était mieux avant que tu me connaisses, répondit-il, visiblement blessé.

			Iona tenta de se figurer ses amies, mais elle était incapable de se concentrer sur une image précise. Ses souvenirs et les paroles de Ben se confondaient tellement qu’elle ne pouvait même plus être sûre de ce qu’elle se rappelait.

			—	Et Bee… Bon, je te l’accorde, Bee n’était pas si terrible. Un peu chiante, mais sympa. En revanche, elle ne t’a jamais comprise – ta musique, tes ambitions… Et son mec ! Oh mon Dieu, le jour où je l’ai rencontré a été la pire soirée de ma vie…

			—	Je n’ai plus envie de parler de ça, lâcha Iona en enfilant une veste. C’est toujours la même discussion… Je ne les vois plus depuis des mois ; alors, à quoi bon les ramener sur le tapis ?

			—	Je n’ai toujours cherché qu’à t’aider, cracha Ben en la fusillant du regard. Tu te souviens de l’état dans lequel je t’ai connue ? La mort de ton père t’avait complètement ébranlée, et tu dépendais d’elles pour tout. Tu pouvais à peine aller prendre une douche sans leur demander la permission avant ! C’était malsain, comme relation. Et tu ne t’en rendais même pas compte.

			Iona se souvenait très bien de cette période. Elle allait mal et elle se sentait terriblement seule, sa mère et elle faisant leur deuil chacune à leur façon. Ce simple souvenir la ramena à ces terribles instants. Elle n’avait même plus envie de sortir. Un verre ne suffirait pas à la débarrasser de cet atroce malaise.

			—	Il faut que j’y aille, déclara-t-elle. Je n’ai aucune envie d’avoir cette conversation, ni de faire attendre Laura.

			—	Eh bien, vas-y, lança Ben, énervé. Décide de ce dont on peut parler et fais passer tes amis avant moi, j’ai l’habitude. Rien n’a changé, en vérité. Tu n’as jamais changé.

			—	Je n’avais pas compris que c’était ce que tu voulais.

			—	Vas-y, lâcha-t-il en détournant le regard. Je ne voudrais surtout pas te retenir…

			Elle passa devant lui et descendit les marches menant à la porte d’entrée, prenant bien soin de la claquer derrière elle.

			Laura et Iona étaient installées dans un coin tranquille du De Luca’s, leurs boissons et une assiette de nachos entre elles. Laura avait une main douce posée sur son ventre.

			—	Tu penses qu’il arrivera en retard ou en avance ? lui demanda Iona.

			—	S’il est comme moi, il arrivera pile à terme, à savoir la semaine prochaine. Mais s’il est comme ton demi-frère, on y sera encore l’été prochain…, sourit Laura. C’est bizarre… J’étais persuadée que je serais complètement stressée, aussi proche de la date prévue, mais…

			Le téléphone de Iona se mit à vibrer. Encore un message de Ben.

			—	Tout va bien ? souffla Laura.

			—	Oui, oui, répondit Iona en rangeant son téléphone. Pourquoi ?

			—	Non, rien. C’est juste que… Tu as à peine touché à ton verre, ce qui ne te ressemble pas vraiment... Pour tout te dire, je comptais sur toi pour boire pour nous deux ! rit Laura.

			—	Désolée… J’ai un peu la tête ailleurs, c’est tout. La semaine n’a pas été facile, au boulot.

			—	Ce sont eux qui te harcèlent depuis tout à l’heure ? s’exclama Laura en désignant le téléphone.

			—	Non, rien à voir, répondit Iona, le rouge lui montant aux joues.

			—	Alors, qui c’est ?

			—	C’est juste que… Ben a besoin d’être rassuré, parfois, quand je sors. Je l’ai laissé seul à la maison.

			—	D’être rassuré ? répéta Laura, sceptique.

			—	Il s’inquiète pour moi, c’est tout.

			—	D’accord, mais je ne vois pas en quoi ça l’oblige à t’écrire toutes les dix minutes. Est-ce que tu t’amuses ne serait-ce qu’un peu, au moins, Iona ?

			—	Bien sûr !

			—	Mais tu as l’air tellement distraite…

			—	Tout va bien, ne t’inquiète pas, la rassura Iona.
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			Bee ouvrit un œil tandis que Rosa posait une tasse de café sur sa table de chevet. Son autre joue était enfoncée dans son oreiller, et quelqu’un était en train d’improviser un atroce solo de maracas dans son crâne. Elle détestait les réveils.

			—	Salut, beauté, la taquina Rosa. C’est le grand jour !

			—	Rosa…, se lamenta Bee en remontant le drap sur son visage. Pourquoi on a bu ce truc, au juste ?

			—	Petite nature, va ! Moi, je me sens en pleine forme ! Tu verras, ça ira mieux une fois levée. Viens jeter un œil à la vue.

			Bee se hissa sur ses pieds et s’enroula dans le drap comme dans une toge, puis elle prit sa tasse et rejoignit son amie sur le balcon. Les feuilles des oliviers s’agitaient doucement sous la brise, et la crique sableuse sur laquelle donnait le balcon prenait tranquillement vie avec l’arrivée des vendeurs de boissons. C’était la plage principale de l’île. L’eau scintillait, et, sans tous ces touristes qui étaient là lors de leur dernière visite, les lieux semblaient immaculés.

			—	Alors ? lança Rosa.

			—	Il fait un peu plus froid que ce que je pensais, commenta Bee en souriant, mais ça fait vraiment du bien d’être là.

			—	Tu l’as dit…

			Rosa s’approcha alors de la rambarde et inspira un bon coup.

			—	Respire-moi cet air pur…

			Bee imita son amie et sentit aussitôt son crâne se libérer de son étau. La tension qui régnait sur ses épaules depuis toujours sembla également diminuer.

			—	C’est l’endroit parfait pour oublier cette affreuse histoire…, commenta-t-elle.

			—	Un nouveau départ, ma belle. Pour toutes les deux, ajouta Rosa avant de sortir un trousseau de clefs de son sac. Je ne sais pas toi, mais il me tarde d’aller voir notre nouvelle maison…

			—	Ta nouvelle maison. C’est toi qui l’as achetée, pas moi.

			—	Non, c’est la nôtre.

			Une fois dehors, Rosa héla un taxi. Le chauffeur affichait un petit tatouage sur son bras droit et répondait au nom de Leandros.

			—	Le moulin ? lança-t-il. Ça fait bien longtemps que je n’ai pas emmené quelqu’un là-bas.

			Il avait un anglais plutôt fluide, avec un accent grec très léger.

			—	Ah bon ? s’étonna Rosa, curieuse d’en savoir plus.

			Elle s’installa sur le siège passager et baissa la vitre. Bee s’assit à l’arrière avec les sacs les plus petits.

			—	Nous sommes venues il y a plusieurs années de cela. C’était une certaine Carina qui le gérait, à l’époque.

			—	Ah oui ! Pour tout vous dire, le moulin n’a pas trop eu la cote, ces dernières années, mais ce n’est pas bien surprenant…, commenta Leandros. Le type qui le gérait, un Espagnol, n’avait rien d’un homme d’affaires. Il passait son temps dans le bar de mon cousin ! Il n’a pas dû voir défiler plus de cinquante clients en tout et pour tout.

			—	Ne nous reste plus qu’à croiser les doigts pour que ça change ! répondit Rosa.

			—	Rosa vient de l’acheter, intervint Bee, qui pouvait à peine dissimuler son enthousiasme. On va en faire un gîte. Vous verrez, ce sera génial !

			Leandros lâcha un sifflement sceptique.

			—	Euh… Vous avez vu des photos du moulin ?

			—	Qu’est-ce que vous entendez par là ? s’agaça Rosa, soudain beaucoup moins en confiance.

			Elle avait les photos que l’agence lui avait envoyées, et l’enquête qu’elle leur avait demandé de mener, mais elle réalisait seulement maintenant que rien de tout cela ne montrait précisément l’état actuel du moulin. Elle avait décidé de se fier à son instinct et de se lancer à l’aveuglette.

			—	Hé ! du calme, riposta Leandros. Je veux seulement que vous soyez préparées à ce qui vous attend. Ça ne va pas être du gâteau, c’est tout.

			—	Ce n’est pas grave, répliqua Rosa en s’efforçant de masquer la peur qui venait de s’emparer d’elle. On n’a rien sans rien, après tout.

			—	Pour commencer, il va vous falloir un bon maçon.

			—	Nous nous doutions que des travaux seraient nécessaires…, intervint Bee. Tu as prévu un budget pour ça, Rosa, n’est-ce pas ?

			—	Oui, bien sûr, souffla Rosa d’une voix tendue.

			—	Alors, tout va bien, commenta Leandros. Parce qu’il va également falloir refaire la plomberie, l’électricité, la charpente…

			À la sortie du virage, Rosa aperçut le moulin derrière une baie de sable blanc, à deux petits kilomètres de là.

			—	Regarde ! Le voilà ! s’écria Bee.

			Mais Rosa était toujours hantée par les paroles de Leandros.

			—	Comment vous pouvez être sûr qu’il faut refaire tout ça ?

			—	Oh ! vous verrez bien par vous-mêmes. À force de tourner toujours sur la même île, on finit par tout connaître, qu’on le veuille ou non. Il va falloir oublier la notion de vie privée, les filles… Tout le monde voudra venir mettre sa patte dans votre affaire, vous verrez. Plus vite vous le comprendrez, mieux ça vaudra.

			—	On s’en sortira, commenta Rosa.

			Elle se tourna alors vers Bee, qui opina du chef, confiante. Rosa distinguait désormais le balcon de la chambre où elles avaient séjourné. Rien ne semblait avoir changé. Elle plissa les yeux. Bon, d’accord, il y avait un tas de gravats au pied de la bâtisse, mais il pouvait s’agir de n’importe quoi…

			—	Rosa est habituée à tout gérer toute seule. Et moi, j’ai envie de nouveaux challenges. Je m’apprêtais à me marier, mais ce n’est plus le cas. Et tout va bien, babilla Bee.

			—	Oui, tout va bien, confirma Rosa.

			Leandros les dévisagea l’une après l’autre avant de secouer la tête.

			—	Bon, bon, je n’insiste pas…

			Ils longèrent la plage, aussi parfaite que dans les souvenirs de Rosa. Une eau cristalline venait lécher un sable immaculé aux taches d’ombres dominées par de grands cyprès. Coupée de tout. Il n’y avait pas âme qui vive sur des kilomètres. Personne pour les regarder ou les juger. De toute évidence, ce Leandros avait décidé de les embobiner.

			À peine fut-elle sortie du taxi que Bee se rua vers le moulin. Le jardin et la terrasse avaient besoin d’un bon coup de frais, mais elles avaient déjà pu le remarquer sur les photos.

			—	Nous voilà ! s’écria-t-elle, heureuse.

			—	Je n’arrive pas à y croire… C’est vraiment magnifique, commenta Rosa.

			—	Spectaculaire, même.

			Leandros tendit alors sa carte à Rosa.

			—	Je vous donne mon numéro, au cas où vous auriez besoin d’un coup de main.

			—	OK, marmonna Rosa, toujours aussi agacée.

			Le taxi reprit le chemin inverse, laissant les deux femmes boire du regard ce lieu qui serait désormais leur maison.

			—	Les ailes ont connu de meilleurs jours…, fit remarquer Rosa.

			—	Rien d’irréparable, la rassura son amie.

			—	Et les fenêtres…

			Elle toucha les montants, dont la peinture bleue s’effritait, et pressa le doigt à différents endroits.

			—	Celle-ci est pourrie.

			—	Bon, il faudra peut-être voir à changer quelques fenêtres, souffla Bee en levant les yeux. Et à ravaler la façade…

			Rosa posa le regard sur le tas de gravats qu’elle avait aperçu du taxi.

			—	D’où ça vient, tout ça ?

			Elle contourna la bâtisse, Bee sur les talons.

			Elles le virent au même moment : un trou béant de deux mètres de diamètre exposant l’intérieur du moulin aux éléments. Elles se rapprochèrent et découvrirent alors un chaos de câbles, de meubles brisés et de briques.

			—	Ça ne ressemble pas vraiment aux photos…, commenta Bee.

			—	C’est un euphémisme ! souffla Rosa, la gorge nouée. Je me disais bien que ce retour d’enquête avait quelque chose de louche, aussi… Je peux te dire que l’agence va m’entendre !

			Bee posa une main douce sur son bras.

			—	On ne peut pas vraiment se rendre compte, d’ici. Allons d’abord jeter un œil à l’intérieur.

			Rosa avait les clefs du moulin dans sa main. C’était envahie d’un immense sentiment de fierté qu’elle avait été les récupérer à l’agence le matin même. Certes, elle avait abandonné son appartement londonien, mais quelque chose de meilleur encore les attendait ici. Or, à cet instant, elle n’était plus aussi confiante.

			—	On n’a pas vraiment besoin des clefs, dit-elle en s’efforçant vainement de détendre l’atmosphère. On pourrait tout aussi bien se faufiler par ce trou… Je doute que nous soyons les premières, d’ailleurs !

			Bee reposa sa main rassérénante sur le bras de son amie.

			—	Allons voir dans quoi nous nous sommes lancées, tu veux bien ?

			La porte d’entrée était peinte en bleu roi, comme les montants des fenêtres, et elle affichait le même état de décrépitude. Elle s’ouvrit dans un atroce grincement.

			Le rez-de-chaussée disposait d’une cuisine ouverte et d’un salon, ainsi qu’un bureau d’accueil placé au niveau de l’entrée.

			Rosa inspecta les murs et le sol, et Bee alla s’installer derrière l’accueil, où un énorme registre l’attendait.

			—	La dernière réservation a eu lieu en 2012, commenta-t-elle, et ça faisait un an qu’il n’y avait pas eu de clients. Ce type n’était clairement pas fait pour ça…

			—	Ah bon ?

			Piquée par la curiosité, Rosa rejoignit son amie et lut par-dessus son épaule.

			—	L’année 2010 semble s’être mieux passée, mais on ne peut pas non plus dire que c’était la folie…

			—	T’inquiète, on va arranger tout ça, la rassura Bee. Une fois qu’on aura pu retaper le moulin, bien sûr.

			—	Il va nous falloir louer une benne pour dégager tous ces gravats. Mais avant, j’imagine qu’il vaut mieux faire venir quelqu’un pour s’assurer que tout est sain. Ça me peine de dire ça, mais Leandros n’avait peut-être pas tout à fait tort.

			Bee tourna la tête vers l’escalier, et son regard s’illumina aussitôt.

			—	Et si on allait jeter un œil à notre ancienne chambre ?

			Le premier étage était composé de deux chambres. C’était en tout cas leur fonction première, car, aujourd’hui, elles étaient envahies de vieux cadres de lit en métal et de matelas tachés, le sol jonché de nourriture pourrie et de cannettes de bière vides.

			—	Le dernier vrai client remonte peut-être, mais on dirait bien qu’il y a eu du passage depuis.

			—	Tu sais qu’on peut faire quelque chose de terrible, avec ça, commenta Bee en caressant du bout des doigts les cadres de lit. J’en ai récupéré un dans une décharge et l’ai repeint pour notre chambre d’amis. Les gens sont prêts à payer cher pour ce genre de déco, aujourd’hui, tu sais.

			Rosa gagna la fenêtre et ouvrit les volets. La lumière inonda la pièce et balaya la morosité ambiante.

			—	Voilà, c’est mieux.

			Bee la rejoignit et ouvrit les grands volets qui donnaient sur le balcon. Le panorama leur coupa aussitôt le souffle. L’océan s’étalait à perte de vue, de son bleu scintillant parsemé ici et là de petits bateaux.

			—	C’est magnifique, murmura Rosa, soudain revigorée.

			—	Regarde-moi cette plage, soupira Bee. Elle est encore plus belle que dans mon souvenir.

			À quelques mètres de là s’étirait la petite crique de sable blanc où Bee, Rosa et Iona avaient passé tant de temps à lire et à barboter dans l’océan quand le soleil se faisait trop dur. Les touristes optant en général pour la plage principale de l’île, les filles avaient pu disposer de la crique pour elles toutes seules la plupart du temps.

			—	On sautait du lit, on enfilait nos bikinis, et hop ! Direction la mer… Tu te souviens ? se remémora Rosa.

			—	Oh que oui ! Et il me tarde de recommencer ! sourit Bee.

			—	Quand nous en aurons fini de retaper ce vieux moulin, nous pourrons offrir les mêmes souvenirs à d’autres gens. Peut-être même meilleurs…

			—	Exactement.

			Rosa sourit à son tour, et les deux amies contemplèrent, main dans la main, cette vue qui n’avait jamais quitté leur esprit durant toutes ces années.

			—	Mais, Rosa… En attendant, tu peux me dire où on va dormir ?
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			Iona repoussa la couverture et se glissa tout doucement hors du lit. Elle enfila ses chaussons et se tourna instinctivement vers Ben, afin de s’assurer qu’il dormait toujours. Ses accusations de la veille semblaient encore résonner à travers la pièce. Ses propos étaient totalement infondés (Laura et elle n’avaient pas parlé à un seul homme, au bar), mais elle avait beau l’avoir dit à Ben, cela n’avait fait aucune différence.

			Elle enfila sa robe de chambre et regarda leur lit à deux places. Ça n’avait pas toujours été comme ça.

			Juin 2011

			Ben, appuyé sur un bras, entre les oreillers, se tourna vers Iona. Une mèche de cheveux sombres lui tomba sur le visage.

			—	Tu es incroyable…, souffla-t-il.

			—	C’est faux, mais merci quand même, rit-elle.

			—	Non, je suis sérieux, répliqua-t-il avec un sourire. Tu es jolie, tu es drôle, tu as les meilleurs goûts musicaux que j’aie jamais vus chez une femme…

			—	Tu me flattes, parce que j’ai demandé à mon boss d’écouter ta maquette, c’est ça ? le taquina-t-elle.

			—	Oui, certes…, mais pas que, sourit-il. Je suis sérieux, Iona. Je sais que c’est grâce à toi qu’on a signé, mais la plus belle chose que je retiens de tout ça, c’est le fait d’avoir pu te rencontrer.

			Iona lâcha un petit rire gêné. Elle le revit apparaître dans les bureaux de sa maison de disques, ce fameux jour. Un mois plus tôt, elle avait appris la plus terrible des nouvelles. Et pourtant, quand elle avait croisé son regard, quelque chose s’était éveillé en elle.

			—	Moi aussi, je suis heureuse de t’avoir trouvé, murmura-t-elle en effleurant ses lèvres.

			—	On forme une équipe de choc, toi et moi. Je serai toujours là pour toi.

			Il l’attira alors vers lui et l’embrassa, et elle se fondit dans ses bras. Elle savait qu’il la désirait, et cela l’excitait follement. Quand elle était avec lui, il n’y avait plus de place au doute. Elle s’était sentie tellement perdue, ces derniers mois… Grâce à lui, elle redevenait peu à peu celle qu’elle avait toujours été.

			—	Désormais, c’est toi et moi.

			Dans le bus qui la conduisait au travail, elle écrivit un nouveau message à l’attention de Bee et Rosa.

			Coucou les filles. Encore une nuit de rêve avec mon Ben. J’ai l’impression que ma vie prend enfin un nouveau souffle. Hâte de vous le présenter ! Bisous !

			Un bip lui signala un nouveau message. Elle s’attendait à une réponse : Rosa et Bee étaient aux abois de détails croustillants concernant ce mystérieux garçon qui accaparait tout son temps.

			Avec un sourire, elle s’aperçut qu’il s’agissait de Ben. Cela faisait à peine vingt minutes qu’elle l’avait quitté.

			TU ME MANQUES, IONA. Oui, oui, je te le dis en hurlant. Bisoussss

			Elle observa le paysage à travers la vitre. C’était un lundi matin pluvieux, mais, dans son cœur, il faisait divinement beau.
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			Rosa et Bee prolongèrent leur séjour dans le petit appartement du centre-ville en attendant de décider que faire du vieux moulin. C’était la seule solution à laquelle elles étaient parvenues. La plomberie était dans un tel état qu’elles n’avaient même pas accès à de l’eau potable, sans parler des toilettes et d’un bon lit où dormir. Les lieux leur avaient également paru beaucoup plus froids que ce à quoi elles s’étaient attendues, pour un mois de février. La veille au soir, elles avaient décidé de se consoler en s’offrant un nouveau repas dans leur petit restaurant fétiche, où elles avaient écouté jouer un groupe local, mais, ce matin-là, après une bonne nuit de sommeil, l’ampleur de la tâche leur paraissait soudain incommensurable.

			Bee fut soulagée d’entendre son téléphone sonner. Sauvée par le gong : sa sœur.

			—	C’est Kate, prévint-elle Rosa avant de quitter la table du petit-déjeuner.

			Rosa se contenta d’opiner du chef et replongea le nez dans ses œufs brouillés, le front plissé par l’inquiétude.

			—	Alors, comment ça se passe ? demanda Kate.

			—	Bien, déclara Bee avant de s’assurer que Rosa était suffisamment loin. Tout n’est pas aussi rose que prévu, quoi…

			—	Bah, vous venez seulement d’arriver, ne vous découragez pas. Vous vous doutiez que ça demanderait un minimum de travail, non ? 

			—	Oui, oui… C’est juste que… Il y en a un peu plus que prévu.

			—	Tu n’es pas déjà en train de regretter, dis ?

			—	Bien sûr que non !

			—	Ouf. Parce que maman est convaincue que tu vas tout laisser tomber et revenir en courant. Pour une fois, j’espère vraiment qu’elle se trompe.

			—	Comment va-t-elle ? souffla Bee dans un soudain élan de culpabilité.

			—	Je ne vais pas te mentir, Bee : elle a connu mieux. Je crois bien qu’elle est encore plus attristée que ton ex. Tu sais comme elle adorait Stuart… Et toute la famille n’arrête pas de l’appeler pour savoir ce qui s’est passé.

			—	Je leur ai déjà tout raconté, soupira Bee. Qu’est-ce qu’ils veulent savoir de plus ?

			—	Tante Jean est persuadée que tu n’as pas tout dit. Tu la connais… Elle s’est mis en tête de déterrer un hypothétique amant.

			—	C’est vraiment n’importe quoi, s’affola Bee. Je n’aurais jamais pu faire une chose pareille à Stuart. Je le respecte trop pour ça. Et j’espère sincèrement que l’on puisse un jour redevenir amis. Mais je ne pouvais pas aller au bout de ce mariage. Pas dans cet état d’esprit. Jean peut bien trouver ça bizarre, mais oui, j’ai rompu avec lui pour aller retaper un vieux moulin, voilà tout.

			—	Eh bien, moi, je suis fière de toi, déclara Kate. Et je l’ai également dit à maman. J’ai vraiment hâte de venir voir le résultat !

			—	Merci, ça me touche beaucoup, vraiment, sourit Bee.

			Elle s’était tellement donnée corps et âme pour soutenir Rosa qu’elle ne s’était même pas rendu compte qu’elle aussi avait besoin d’encouragements.

			—	Mais ne réserve pas ton billet tout de suite, hein ?…

			Plus tard dans la journée, terrée dans la chaufferie du moulin, Rosa jonglait avec les différents interrupteurs, son frère au téléphone.

			—	La pression semble marcher, mais il ne se passe rien du tout quand je… Attends, Rafa, j’aimerais bien essayer d’y arriver toute seule, quand même…

			Quelques instants plus tard, elle réapparut et esquissa une grimace frustrée à Bee.

			—	Rafa n’a pu rien faire ?

			—	Non. « Appelle un pro. C’est n’importe quoi de se lancer là-dedans sans s’y connaître », et blablabla. Tu parles ! Il est tellement habitué à ouvrir son portefeuille dès qu’il a envie de quelque chose que je commence à me demander si c’est lui-même qui s’habille le matin. Mais je ne suis pas une novice, et je refuse de payer quelqu’un une fortune pour réparer ce truc à ma place.

			—	Tu sais que j’admire ta détermination, répondit timidement Bee. Mais tu ne crois pas que c’est un peu risqué de se lancer tête baissée dans quelque chose d’aussi important ? Je sais que ton budget est serré, mais ça pourrait t’éviter d’avoir à racheter pièce après pièce, à long terme…

			—	Donc, tu es du même avis que mon frère, grimaça Rosa. Je suis une incapable.

			—	Voyons, tu sais très bien que ce n’est pas ce que je pense…

			—	Ce qui me chagrine le plus, c’est qu’au fond, je pense que vous avez raison, admit Rosa. Pfff… Je ne voulais vraiment pas en arriver là… Bon, je vais essayer de trouver quelqu’un.

			Rosa réapparut dans le salon quelques minutes plus tard, l’air complètement abattu.

			—	Mille euros, sérieusement ? Non, mais ils m’ont vue arriver avec mes gros sabots ou quoi ?

			—	J’en déduis que tu as obtenu un devis…

			—	Et attends, c’était le plus intéressant des trois ! J’ai appelé tous ceux que j’ai trouvés sur l’île. Tu peux me prendre pour une parano si tu veux, mais je suis convaincue qu’ils ont fait monter les prix dès qu’ils ont entendu mon accent. En tout cas, c’est la seule raison qui expliquerait des tarifs aussi incroyables.

			—	Le fait d’être sur une île limite assez les options, cela dit, commenta Bee, qui se creusait les méninges pour trouver une solution.

			—	YouTube ? suggéra Rosa.

			—	Ça risque d’être un peu compliqué, étant donné qu’on n’a même pas de réseau… Ce fameux Leandros pourrait connaître quelqu’un ? Il t’a laissé son numéro, non ?

			—	Hors de question, répliqua Rosa en secouant farouchement la tête. Je refuse de supplier ce type, ou qui que ce soit d’autre, d’ailleurs.

			—	Je t’en prie, Rosa. Est-ce qu’on a une autre solution ?

			Le lendemain matin, de retour dans leur petit appartement, Rosa dénicha la carte que Leandros lui avait donnée et composa d’une main réticente son numéro.

			Leandros la salua en grec, ce qui eut pour effet immédiat de la déstabiliser.

			—	Euh…, oui, bonjour, c’est… Rosa. Vous nous avez conduites chez nous, mon amie et moi, à notre arrivée.

			—	Oui, bien sûr ! Les filles du moulin !

			—	Les femmes…, le corrigea Rosa, déjà agacée. Dites, vous auriez un peu de temps à nous consacrer ? J’aimerais avoir votre avis.

			—	Maintenant que vous avez vu le moulin de vos propres yeux, vous vous dites que j’avais peut-être raison, n’est-ce pas ?

			Rosa préféra ne même pas relever.

			—	On se retrouve pour un café sur la place vers onze heures ?

			—	Pas de problème. C’est plutôt calme, aujourd’hui, de toute façon. Je vous attendrai à côté de l’olivier, au centre de la place.

			Rosa rejoignit Bee qui, dans une robe de chambre, ses lunettes de soleil hissées sur son crâne, s’était installée sur le balcon avec son iPad.

			—	Bon, on retrouve Leandros en ville dans une heure. J’espère qu’il pourra nous suggérer quelqu’un de pas trop cher.

			Bee se contenta de hocher la tête en souriant, sans même détacher les yeux de son écran.

			—	Tu es de la partie ?

			—	Non, je vais rester ici, répondit Bee en levant enfin les yeux vers son amie.

			—	Tu ne te cherches pas un billet d’avion, rassure-moi ?

			Bee éclata de rire.

			—	Mais non, idiote ! Je cherche où nous meubler au plus près. J’ai trouvé des antiquaires du tonnerre à Athènes. Pour certains, il y a même moyen de se faire livrer jusqu’ici, si on veut. Regarde.

			Bee tourna l’écran vers son amie pour lui montrer ce qui la captivait tant : un ensemble de tables d’extérieur et leurs chaises assorties.

			—	Pour la terrasse, expliqua-t-elle.

			—	C’est très joli, commenta Rosa, rassurée que son amie n’envisage pas encore de la lâcher.

			Elle avait plus que jamais besoin de savoir qu’elle pouvait compter sur elle.

			—	J’ai également trouvé ces miroirs et ces lavabos pour les salles de bains, poursuivit Bee en cliquant sur d’autres onglets. Je sais qu’il faudra d’abord…, euh…

			—	Retaper les salles de bains, c’est ça ?

			—	Oui… Mais il n’y a pas de mal à y penser, pas vrai ?

			—	Tout à fait, sourit Rosa.

			Cela lui faisait du bien de se figurer l’étape redécoration du moulin, même si cela ne s’annonçait pas pour tout de suite.

			—	Alors, dis-moi, comment ça se fait que tu ne veuilles pas m’accompagner ?

			—	J’avais prévu d’aller jeter un œil au centre de recyclage, près du port. Je pense pouvoir y trouver du bois en assez bonne condition, entre autres. J’ignore encore comment je vais réussir à me faire comprendre… J’espère qu’ils baragouinent au moins quelques mots d’anglais.

			—	Cool ! Ne t’inquiète pas, je suis certaine que tu trouveras un moyen de te faire comprendre.

			—	On verra… Si tu veux, on se retrouve au port pour déjeuner, histoire de discuter de tout ça ?

			Rosa opina du chef, le sourire aux lèvres. Bee parvenait toujours à voir le côté positif des choses. Certes, la situation demanderait un peu plus de temps et d’efforts que prévu, mais elles y arriveraient.

			Rosa enfila un tee-shirt, une veste et un pantalon, et sortit sous le doux soleil. Quand elle arriva sur la place, elle aperçut Leandros, accompagné d’un grand costaud brun avec une moustache et des lunettes.

			—	Bonjour. Rosa, se présenta-t-elle, tandis qu’ils rejoignaient le café.

			—	Je vous présente Spiros, dit Leandros. C’est le meilleur maçon du coin, et, comme le monde est petit, c’est également mon beau-frère.

			Spiros se contenta d’un hochement de tête et d’un grognement avant de commander un expresso à la serveuse.

			—	Le seul truc, c’est qu’il n’aime pas vraiment l’anglais, expliqua Leandros.

			—	On ne peut pas dire que je maîtrise le grec non plus…, répondit Rosa. Mais j’ai bien compris qu’il allait falloir remédier à ça au plus vite.

			—	Je peux vous servir d’interprète, pour le moment, si vous voulez, proposa Leandros.

			Rosa ne put s’empêcher de remarquer qu’il avait l’air bien plus agréable, aujourd’hui.

			—	OK. Alors…, nous voudrions lancer un gîte, expliqua-t-elle en articulant lentement, détachant chaque syllabe.

			Dieu que cela l’énervait !

			—	Moi connaître moulin, répondit Spiros.

			—	Il y a fait des travaux il y a une petite dizaine d’années, quand c’était encore ce couple danois qui le gérait, ajouta Leandros.

			—	C’est à cette époque que nous sommes venues la première fois, se souvint Rosa, qui ne put réprimer un sourire.

			—	Bonne époque pour Páros, poursuivit Spiros avant de secouer la tête d’un air grave. Plus maintenant.

			—	Comment ça ? souffla Rosa en se tournant vers Leandros.

			—	Les touristes ont quelque peu changé…, expliqua-t-il. Avant, les gens qui venaient étaient des amoureux de la nature, des gens qui désiraient préserver l’île et sa faune, mais aujourd’hui…

			—	Juste boire, conclut Spiros en faisant mine de descendre une bouteille de bière.

			—	Nous avons eu pas mal de soucis, dernièrement. La situation a beau être difficile, en ce moment, en Grèce, nous ne sommes pas prêts pour autant à accepter des visiteurs qui ne respectent pas notre culture.

			—	Bien sûr…

			Rosa réalisait tout juste que reprendre le moulin n’allait pas seulement changer sa vie et celle de Bee ; c’était toute la communauté de l’île qui serait touchée. Elle n’avait pas encore vu les choses sous cet angle, et cela la mettait quelque peu mal à l’aise. Il y avait pas mal d’éléments auxquels elle n’avait pas songé. Mais maintenant qu’elle était là, le seul choix qu’elle avait était d’aller de l’avant.

			—	Il y a un mur qui a besoin d’être reconstruit, au rez-de-chaussée, expliqua-t-elle. Et l’escalier m’a l’air un peu scabreux…

			—	Je pouvoir faire, répondit Spiros. Si vous pouvoir payer, je pouvoir travailler.

			—	J’ai l’argent pour, confirma-t-elle.

			Ils discutèrent alors des différentes idées de Rosa, qui leur montra les plans qu’elle avait dessinés pour la disposition des pièces ainsi que pour les nouvelles salles de bains que Bee et elle avaient prévues. Les deux hommes observèrent ses plans en silence, et elle s’arma de courage pour les critiques qu’elle entendait déjà dans sa tête : elle voyait les choses trop en grand, ce serait inenvisageable… 

			—	Une fois terminé, ce sera top ! lança toutefois Leandros avec un sourire, à sa grande surprise.

			Un peu plus tard, Rosa et Bee étaient installées en terrasse au bord de l’eau, observant les pêcheurs qui ramenaient leur butin au port, le soleil scintillant dans leur dos.

			—	Spiros et Leandros m’ont recommandé un plombier et un charpentier, déclara Rosa. Et ils peuvent commencer tout de suite !

			Elle avait conscience de se jeter dans le vide, avec Spiros, mais la confiance que Leandros mettait en lui l’aidait à croire qu’elle avait pris la bonne décision. Leur conversation lui avait procuré un bon coup de boost ; elle avait fini par accepter qu’elles n’y arriveraient pas sans aide, et ses économies lui permettraient logiquement de financer tous ces travaux.

			—	Tu penses que tout sera prêt pour l’arrivée de nos affaires ? s’écria alors Bee, ravivée par la nouvelle.

			—	C’est l’idée, en tout cas. J’ai bien insisté sur l’urgence de la situation en expliquant que le moulin devrait être prêt pour le printemps, au plus tard le mois de mai, histoire qu’on puisse profiter un maximum de la saison haute. D’après lui, il peut même nous rendre les clefs fin mars, ce qui nous laisserait un peu de temps supplémentaire pour bien tout décorer et meubler avant l’arrivée des premiers touristes.

			—	Alors, c’est lancé…, souffla Bee.

			—	Oui, je crois bien, répondit Rosa en s’efforçant de ne pas s’inquiéter du trou que cela ferait dans ses économies. Et toi, comment ça s’est passé, au centre de recyclage ?

			—	Très bien !

			Bee fit défiler sur sa tablette plusieurs photos de morceaux de bois et de meubles qu’elles pourraient retaper pour le moulin.

			—	C’est chouette, commenta Rosa.

			—	J’ai fait un peu de recyclage, à mes heures perdues, au magasin. Je repeignais, je retapissais… Mais j’ai tellement hâte de me mettre sur quelque chose qui ne partira pas ensuite à la vente !

			—	Eh bien, tu as carte blanche, ma belle, déclara Rosa, tout sourire. Plus tu peux nous faire économiser, mieux c’est ! Et si, en plus, tu peux nous faire une déco du tonnerre, alors là, c’est royal…

			—	Tu es sérieuse ?

			—	Bien sûr ! Tu es douée pour ça, Bee. J’ai de la chance de t’avoir avec moi.

			Rosa remarqua alors les regards appuyés des deux femmes installées tout près d’elles. L’une pointa le doigt en direction du vieux moulin, et elles se mirent à jacasser en grec.

			—	Qu’est-ce qui se passe ? souffla Rosa.

			Bee tourna la tête vers les deux femmes, qui n’avaient pas l’air ravies du tout, vu la façon dont elles les regardaient.

			—	On a fait quelque chose ? demanda Bee en interrogeant Rosa du regard.

			Les deux femmes se levèrent et, dans un claquement de langue sonore, elles tournèrent les talons.
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			Iona entra dans les bureaux de la compagnie et alla s’asseoir derrière son ordinateur. Pour d’autres, aller travailler pouvait être synonyme d’angoisse, mais pour elle, cela commençait à ressembler à du soulagement. Tous ces visages familiers qui l’entouraient avaient l’étonnant pouvoir de la rassurer. Peu importe qu’il ne s’agisse pas là d’amis proches (elle s’était habituée à ne plus en avoir), ces gens, ses collègues, étaient des individus cohérents et fiables. Elle n’avait pas à marcher sur des œufs, avec eux. Ils n’étaient pas Ben.

			Elle passa ses e-mails en revue et commençait à répondre au premier quand son téléphone de bureau sonna.

			—	Allô ? lança-t-elle gaiement.

			—	C’est moi.

			Elle reconnut aussitôt la voix rocailleuse de Ben.

			—	Salut, dit-elle, surprise qu’il ait cherché à la joindre à ce numéro.

			—	Tu es partie tôt, aujourd’hui.

			—	Oui, je voulais m’y mettre au plus vite, chuchota-t-elle. J’ai une grosse journée qui m’attend.

			—	Je m’en fiche, cracha-t-il.

			—	Pardon ?

			—	Je me fiche de la journée qui t’attend. Et la mienne, alors ? Tu crois que ça me fait quoi, de découvrir que tu me mens depuis le début ?

			Il avait haussé le ton, et Iona jeta un coup d’œil gêné à ses collègues. Elle était mortifiée à l’idée qu’ils puissent entendre.

			—	Écoute, Ben, je ne vois pas de quoi tu parles, d’accord ? On peut en discuter plus tard ?

			—	Plus tard, plus tard… Tu l’aimes bien, cette excuse, hein ? Non, Iona. On ne peut pas en discuter plus tard. Parce que, vois-tu, j’ai du mal à imaginer un « plus tard » pour nous…

			—	Tu peux au moins me dire ce qui s’est passé ? souffla-t-elle en plaquant sa main au combiné.

			—	Dan. Ton ex. Ça a l’air d’aller bien, vous deux…

			—	Dan ?

			Iona chercha, en vain, la dernière fois qu’elle avait échangé avec Dan. Ils s’étaient séparés en bons termes et se donnaient des nouvelles de temps en temps, par mail, mais rien dernièrement.

			—	Oui. Tu comptais m’en parler ou me prendre pour un con encore longtemps ?

			Prise d’un soudain frisson, Iona s’empara de son téléphone et vérifia d’instinct ses e-mails personnels. En tête de liste figurait un message de Dan, sans sujet. Elle le lut en diagonale : rien de particulier, il lui demandait simplement des nouvelles.

			—	Attends… Tu lis mes e-mails ?

			—	Ne retourne pas ça contre moi, tonna Ben, hors de lui. C’est toi qui fais n’importe quoi !

			—	Iona.

			Le son de son prénom passa brièvement dans son esprit, perdu entre les paroles haineuses de Ben.

			—	Iona, répéta-t-on, plus fort cette fois.

			Elle leva la tête, troublée. Son patron se tenait devant son bureau.

			—	La réunion, lui rappela-t-il.

			—	Ben, il faut que j’y aille, dit-elle.

			—	Tu ne vas tout de même pas…

			Mais elle raccrocha.

			Iona était chargée de prendre les notes durant la réunion. Ces derniers temps, elle s’était vue attribuer de plus en plus ce genre de tâches. Ses collègues, eux, jonglaient avec le succès, et elle prenait ce qu’il restait.

			Au bout de dix minutes, Zoe, la réceptionniste, apparut dans la pièce.

			—	Je peux vous emprunter Iona une petite minute ? demanda-t-elle.

			Son patron opina du chef.

			—	On va en profiter pour faire une pause, déclara-t-il aux autres.

			—	Il y a un homme à l’accueil qui te réclame. Je lui ai dit que tu étais occupée, mais il ne veut rien entendre… Il a dit qu’il fallait que j’aille te chercher tout de suite, que c’était urgent.

			Iona lut la peur qui débordait du regard de Zoe, et cela la peina. C’était elle qui avait fait entrer Ben dans ce milieu. Et voilà qu’il se mettait à terroriser les autres et à l’angoisser elle-même de plus en plus.

			—	Je m’en occupe, Zoe. Merci.

			Elle retrouva Ben à l’accueil. Il était fou de rage.

			—	Salut ! lança-t-elle d’une voix douce dans l’espoir de le calmer.

			—	On rentre à la maison. Tout de suite, siffla-t-il quand elle fut près de lui.

			Elle frissonna. Elle aurait voulu rester ici, avec tous ces gens qui la rassuraient. Mais sa force la déserta, et elle se mit à le suivre, le visage brûlant d’humiliation, priant pour que personne n’entende les paroles haineuses de Ben.

			Ils rentraient chez eux. Ce n’était plus un refuge, désormais, mais un lieu où Ben pouvait dire ce qu’il voulait sans aucun témoin. Iona quitta le bâtiment, la tête basse et le ventre noué par la peur. Vivre avec Ben avait un jour été un choix. Mais ça ne lui faisait plus vraiment cette impression, aujourd’hui.
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			Rosa et Bee attendaient les ouvriers assises sur les marches du moulin, dans l’air frisquet du matin. Quelques minutes plus tard, une camionnette arriva, et Spiros en sortit, accompagné d’un homme plus jeune armé d’une boîte à outils.

			—	Prêts à travailler dur ? lança Rosa.

			—	Oui, Rosa, répondit Spiros en esquissant ce qu’elle prit pour un sourire (difficile à dire, avec Spiros). Voici Dimitris, ajouta-t-il en présentant son compagnon.

			—	Enchantée, Dimitris. Moi, c’est Rosa. Et voici Bee.

			Elle les accompagna à l’intérieur, et les deux hommes allèrent s’installer près du mur troué avant d’allumer leur radio. Aussitôt, l’espace cuisine fut envahi d’airs pop à la sauce grecque.

			Tandis qu’ils commençaient à détacher les briques abîmées, Rosa ne put s’empêcher de les surveiller.

			—	Laisse-les tranquilles, Rosa, lui conseilla gentiment son amie.

			—	Je vais simplement m’assurer qu’ils n’ont pas besoin de nous, répondit-elle en allant rejoindre les deux hommes. Je peux vous être utile ?

			Spiros lâcha un rire gras.

			—	Non.

			—	S’il vous plaît… J’aimerais vraiment donner un coup de main. Et Bee aussi !

			—	Plus tard. Pas maintenant. Trop de choses à faire, concéda Spiros devant sa détermination.

			Rosa retourna auprès de son amie en marmonnant :

			—	Je ferais ça aussi bien qu’eux. Ce n’est pas comme si je n’avais jamais touché de marteau de ma vie…

			Bee guida Rosa à l’extérieur, loin des bruits du chantier.

			—	Je n’en doute pas un seul instant, ma chérie. Mais laisse-les faire, tu veux ?

			De toute évidence, Rosa avait encore besoin d’être convaincue.

			—	Mais imagine s’ils… Enfin, tu as vu l’état du mur ? Et s’ils ne faisaient qu’en rajouter une couche, hein ?

			—	Détends-toi un peu… Ça va aller, tu verras.

			—	Facile à dire, pour toi. J’ai mis toutes mes économies dans cette affaire, Bee. Si nous ne sommes pas prêtes en mai, on risque d’avoir de très gros problèmes…

			Rosa semblait sincèrement désemparée. Il fallait à tout prix la rassurer.

			—	Tu as raison, il faut qu’on s’y mette, nous aussi. Mais laissons-leur un peu d’espace, d’accord ? On pourrait se concentrer sur la peinture de l’étage ? Ça devrait nous occuper toute la journée.

			—	Donc, on les laisse faire ce qu’ils veulent ?

			—	Tu prévoyais quoi, au juste ?

			—	Tu as peut-être raison, soupira Rosa. Mais je suis loin d’être tranquille…

			La semaine suivante, Rosa vint s’asseoir au bord du lit de Bee et la secoua doucement. Son amie poussa un gémissement plaintif.

			—	Allez, feignasse ! On a dix tonnes de choses à faire, aujourd’hui, commenta Rosa en parcourant la liste à laquelle elle venait d’ajouter de nouvelles tâches. Spiros m’a dit que le toit était en pire état que ce qu’il s’était imaginé ; il faut donc que j’appelle le charpentier. Et il faudrait aussi qu’on se lance dans la paperasse administrative, si on veut faire les choses correctement. Ensuite…

			Depuis son arrivée sur l’île, l’angoisse se lisait chaque jour plus nettement sur ses traits. Ses cheveux étaient tirés en une queue de cheval branlante, des rides s’étaient creusées entre ses sourcils, et ses yeux étaient cernés de noir. Les robes qu’elles avaient emportées n’avaient pas encore vu la lumière du jour, et Bee avait l’impression de ne pas avoir porté autre chose que des vêtements d’homme depuis qu’elles s’étaient lancées dans les travaux. Quant à Rosa, elle arborait quotidiennement la même tenue, car elle était convaincue qu’il était inutile de mettre des vêtements propres uniquement pour les salir dans la foulée.

			—	Oublie cette liste, déclara alors Bee.

			Rosa leva aussitôt un regard perplexe vers son amie.

			—	Quoi ?! Mais… qu’est-ce que tu racontes ? Je t’ai dit qu’on avait un nombre dingue de choses à faire !

			—	Et je t’ai entendue, répliqua Bee. Je sais qu’il y a des choses à faire, Rosa, mais elles peuvent bien attendre un peu, tu ne crois pas ? Ça fait plus d’une semaine qu’on est ici, et nous n’avons fait que travailler, travailler, travailler. J’estime qu’il est temps qu’on s’amuse enfin un peu.

			—	Voyons, Bee ! lança Rosa d’un ton las. Il faut voir la réalité en face : j’ai trop investi d’argent dans cette affaire pour pouvoir me permettre d’aller m’amuser en espérant que tout roule.

			—	Mais ça va rouler, fais-moi confiance, la rassura Bee. De vrais professionnels sont en train de s’occuper de ton moulin, d’accord ? À quoi bon traîner dans leurs pattes sans avoir rien d’autre à faire ?

			—	Je n’ai pas envie de les laisser seuls…

			—	Tu ne peux pas tout contrôler, Rosa ! 

			Son amie la dévisagea un instant, choquée, puis les deux filles se mirent à rire.

			—	Je crois bien que tu as raison…

			—	Oh que oui ! Et ça fait un moment que ça dure... Tu sais comment on guérit ça ?

			Rosa haussa les épaules.

			—	J’imagine, oui. Si c’en est à ce point-là…

			—	Je ne te le fais pas dire… La solution est une journée de congé, ma belle. Deux vélos, et une matinée passée sur l’une de ces merveilleuses plages avec un bon gros pique-nique – même si on doit faire ça en pull. Parce qu’au cas où tu l’aurais oublié, le fait de se détendre était l’une des raisons pour lesquelles on a voulu venir ici.

			—	Je ne sais pas, Bee…

			—	Tu n’as pas le choix. La discussion est close.

			Une heure et demie plus tard, Bee et Rosa arpentaient la piste côtière sur leurs vélos de location.

			—	Voilà ce que c’est, la vraie vie ! s’écria Bee en laissant son vélo descendre à toute vitesse. Je savais que ça te plairait, ajouta-t-elle en observant son amie slalomer.

			—	Bon, d’accord, la taquina Rosa. On va dire que, pour une fois, tu avais peut-être raison.

			—	On déjeune sur la crique aux Pirates ? 

			Elle s’arrêta quelques mètres plus loin, et Rosa vint poser son vélo à côté du sien. Bee gagna alors la plage et retira ses chaussures avant de se ruer vers les vagues.

			—	Ahhhh ! C’est gelé ! hurla-t-elle en riant. Viens !

			Rosa releva les jambes de son pantalon et hasarda un pied dans l’eau, puis l’autre. La sensation de froid lui arracha une grimace.

			—	Ce n’était pas une blague…, commenta-t-elle.

			—	Mais ça fait du bien, non ? lança Bee en écartant les bras, la tête dressée vers le ciel bleu azur. D’être ici. D’être libres.

			—	Oui, c’est génial…

			Les deux amies étalèrent un plaid sous un arbre, puis laissèrent le soleil sécher leurs pieds. Quelques minutes plus tard, Bee sortit les sandwiches et les olives qu’elles avaient emportés.

			—	Pourquoi on l’appelle la crique aux Pirates, déjà ? réfléchit Rosa.

			—	C’est Iona qui l’a baptisée comme ça. Tu ne te souviens pas ? La première fois qu’on est venues ici, on n’avait rien pris à lire à part un vieux magazine. Alors, Iona a improvisé une chanson sur les pirates avec sa guitare. Ethan, les garçons et toi avez nagé jusqu’à ce rocher, là-bas, et c’est toi qui es arrivée la première.

			—	Oui, ça, je m’en souviens, rit Rosa. Je n’oublie jamais une victoire.

			—	Dix-huit ans…, soupira Bee. On se prenait pour des adultes, mais, en vérité, on était des vrais gosses, hein ?

			Prise d’un soudain élan de nostalgie, elle enfonça les doigts dans le sable.

			—	Je… J’étais même convaincue d’être amoureuse d’Ethan, tu te rends compte ?

			Rosa se contenta d’observer son amie en souriant.

			—	Il était tout pour moi, à l’époque. Je n’avais jamais été aussi heureuse, poursuivit Bee, la tête baissée.

			—	Et peut-être bien que tu étais vraiment amoureuse de lui, commenta son amie. Tu avais le cœur brisé, à notre retour. Tu ne te rappelles pas l’état dans lequel tu étais ? Tu as dû perdre cinq bons kilos, les premiers jours. Puis Stuart est venu ramasser les morceaux…

			—	Ethan et moi ne sommes sortis ensemble que deux semaines, déclara Bee d’un ton assuré. Je pensais le connaître, mais comment peut-on vraiment connaître quelqu’un en si peu de temps ? Je me suis laissé séduire par la romance, c’est tout. Je n’étais qu’une ado en manque d’affection. Pour moi, l’amour, c’était faire du vélo ensemble et s’embrasser sous les étoiles, parler du vrai sens de la vie… Mais ce n’est pas ça du tout, tu ne crois pas ?

			—	Je crois surtout que tu interroges la mauvaise personne, répliqua Rosa en esquissant un sourire triste. Mais ça semble plutôt sympa, ce que tu en dis…

			Bee éclata de rire.

			—	Crois-moi, ça ne l’est pas. L’amour, ce n’est rien qu’une histoire de patience, de compromis et de tout un tas de choses dont je suis malheureusement démunie. Ma relation avec Stuart n’a fait que tout mettre en évidence…

			—	De la patience ? Des compromis ? Pas étonnant que ma vie soit si plate sentimentalement parlant, dans ce cas.

			—	Peut-être est-ce bien plus simple, quand on tombe sur la bonne personne…

			—	C’est tout ce qu’il nous reste à espérer, soupira Rosa en posant les yeux sur l’eau cristalline. Mais tu as raison quand tu dis que les choses ont changé. Il y a des choses auxquelles on peut croire dur comme fer, quand on a dix-huit ans. Une fois adulte, c’est beaucoup plus difficile d’y croire de nouveau.
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			Iona jeta un nouveau coup d’œil à l’horloge de la cuisine. Il était presque onze heures du matin ; le taxi arriverait d’une minute à l’autre. Cela faisait une heure qu’elle était prête. Pour le baptême de son neveu, elle avait opté pour un haut lilas et un pantalon noir.

			Dans la jardinière, les crocus blancs et violets s’ouvraient tout doucement au soleil. Un sourire se dessina sur ses lèvres. Depuis quelques jours, les choses étaient revenues à la normale, avec Ben. L’incident de la dernière fois ne s’était pas reproduit. Il ne s’était agi que de l’un de ces malentendus qui ne faisaient que prouver à quel point ils tenaient l’un à l’autre. Ce jour-là, Ben lui avait dit ignorer s’il pourrait lui refaire confiance après ce qu’elle lui avait caché. Mais il lui avait pardonné. Quant à elle, elle avait changé son mot de passe. Ils n’en avaient plus reparlé.

			Connaître la passion avait un prix. Qui voulait d’une histoire triste à mourir, au juste ? Elle avait toujours su que Ben avait un tempérament artistique. Sauf qu’en ce moment, il n’avait pas le temps de se défouler à travers la musique… Tout irait mieux quand il aurait reformé un groupe.

			Là-haut, elle entendait Ben arpenter la pièce, un disque à plein volume derrière lui.

			Était-il prêt ? S’ils tardaient trop, ils risquaient de rater le début de la cérémonie. Mais elle ne voulait pas non plus le presser. Il finirait bien par descendre. Elle savait ce qui risquait d’arriver, si elle lui mettait trop la pression…

			—	Iona, tu veux bien venir voir ? 

			Elle le rejoignit dans la chambre, où il était encore en jean.

			—	Je suis obligé de porter une cravate ? lança-t-il en en dressant une devant ses yeux et en la défiant du regard.

			—	Euh… Oui, ce serait mieux… On va dans une église, et Laura a demandé à ce qu’on soit bien habillés. Prends-en une et tu la mettras dans le taxi. Il ne devrait plus tarder.

			—	Non, je n’ai pas envie, déclara-t-il en reposant la cravate. Tu sais comme je déteste qu’on me dise comment m’habiller.

			—	Je t’en prie… C’est exceptionnel. Tu pourras la retirer juste après !

			Un bruit de klaxon retentit à l’extérieur. C’était le taxi.

			—	Il va falloir y aller, Ben.

			—	Je n’ai pas envie de mettre de cravate.

			—	Bon, bon, ce n’est pas grave, répondit Iona d’une voix douce dans l’espoir de le calmer. Oublie cette satanée cravate. Enfile une chemise, et on y va.

			—	Bordel, je n’aime pas ce genre d’événements… Tout le monde se plie en quatre pour un bébé… Et je ne connais pratiquement personne de ta famille.

			Iona inspira longuement avant de répondre.

			—	Nous en avons déjà parlé, Ben. Je ne te force à parler à personne, d’accord ? Et puis, Sally et Jim seront là. Tu les aimes bien, non ?

			L’air hostile de Ben était un vrai défi de patience.

			—	Oh ! et puis, mince, à la fin ! Tu n’auras qu’à ignorer tout le monde, c’est tout.

			—	Ne me parle pas comme ça, riposta-t-il en levant le ton.

			Dehors, le taxi klaxonna une nouvelle fois.

			—	Comme quoi ? souffla-t-elle, exaspérée. Écoute, Ben… Je suis désolée, d’accord ?

			Elle prit alors sa main et ajouta :

			—	Je t’aime. Allez, il faut vraiment qu’on décolle, cette fois.

			—	On ne dirait pas, quand tu me parles sur ce ton. Tu me fais plutôt passer pour un débile.

			—	Mais… je…

			Voilà, c’était reparti. Non, pas aujourd’hui. Je vous en prie… Ben la dévisageait d’un œil noir, et, quand il parla, ce fut avec du venin dans la voix.

			—	Je ne sais même pas pourquoi je t’ai dit que je viendrais. Je reste là, c’est décidé. Tu n’avais qu’à pas me parler comme ça.

			Iona eut l’impression qu’on venait de lui assener une gifle. Elle ne pouvait pas rater le baptême. Et elle ne pouvait pas y aller sans Ben : tout le monde les attendait. Elle se repassa ses dernières paroles, cherchant à réparer le mal qu’elle aurait pu lui causer involontairement.

			—	De toute façon, je n’aime pas les baptêmes, trancha-t-il. Tu sais très bien que je ne suis pas à l’aise avec les bébés.

			—	Oui, et je le comprends, répondit-elle, blessée par la finalité de son argument.

			Ils n’avaient jamais parlé de fonder une famille. Mais elle n’avait aucune envie d’en discuter maintenant, pas quand ils risquaient d’être affreusement en retard, et pas dans l’état où se trouvait Ben.

			—	Je savais que tu m’en voudrais, poursuivit-il en secouant la tête d’un air las. Tu es douée pour toujours me faire culpabiliser.

			—	Je ne cherche pas à te faire culpabiliser, siffla-t-elle d’une voix dont débordait sa frustration. Je n’ai rien dit du tout.

			—	Inutile, je le sens dans le ton de ta voix.

			—	Donc, tu ne viens pas ? reprit-elle en tentant de revenir à leur conversation.

			Son téléphone se mit à sonner dans son sac. C’était sûrement la compagnie de taxis.

			—	Non, cracha-t-il.

			Elle saisit son téléphone d’une main tremblante et expira un bon coup avant de répondre.

			—	Oui ? Oui, je l’ai entendu klaxonner, dit-elle en essuyant ses larmes. Je descends tout de suite.

			—	Tu ferais mieux d’y aller, lâcha Ben.

			Sonnée, Iona descendit l’escalier et sortit. Elle irait donc seule. Elle se sentait mal ; d’un autre côté, les choses seraient certainement plus simples ainsi. Elle n’avait aucune envie de se disputer durant tout le trajet.

			Elle se glissa sur la banquette arrière, et, alors que le chauffeur s’apprêtait à démarrer, Ben ouvrit la portière.

			—	C’est bon ! lança-t-il.

			Son apparition envoya un désagréable frisson dans tout le corps de Iona. On aurait dit… de la peur. Mais elle savait que c’était ridicule. Il n’avait jamais levé la main sur elle, et elle était convaincue qu’il en serait incapable.

			—	Je viens, si ça compte tellement pour toi, dit-il en s’installant à côté d’elle.

			Un silence pesant régnait dans le taxi. Sa tête tournait encore sous l’effet de ce qui venait de se passer entre eux. Après tout, des couples se chamaillaient tout le temps, et ce n’était pas parce qu’ils ne s’aimaient pas. Il fallait voir au-delà. 

			Mais une pensée ne cessait de lui revenir : que Rosa penserait-elle de tout cela ? Au fond, Iona le savait très bien : elle imaginait parfaitement son amie s’insurger contre la façon dont il la traitait.

			Mais Rosa ignorait comme Ben pouvait se montrer charmant, parfois. Comment chaque mauvaise journée était en général compensée par des moments complices où ils riaient et faisaient l’amour passionnément.

			Et puis, elle l’avait provoqué, elle le savait. Elle lui avait demandé de se presser. Et c’était l’un de ses gros défauts – il le lui avait déjà dit.

			Ben regardait le paysage défiler derrière la vitre. Iona sentait qu’elle aurait du mal à redescendre. Sa poitrine lui faisait tellement mal qu’elle n’avait qu’une seule envie : demander au taxi de faire demi-tour et rentrer chez eux. Comment pouvait-elle se rendre au baptême en faisant mine que tout allait bien ? Mais elle n’avait pas le choix. Elle devait au moins ça à sa famille.

			—	Vous êtes les prochains sur la liste, non ? lança Sarah, la tante de Iona. De nos jours, on n’a même pas besoin d’être mariés, en plus !

			Iona se contenta de sourire en hochant doucement la tête.

			—	Voir mes trois enfants grandir me semble tellement loin, désormais…, poursuivit Sarah.

			—	Trois enfants ? Vous me paraissez bien trop jeune pour ça ! s’exclama Ben.

			—	Tu nous as trouvé là un bien charmant jeune homme, ma chérie, sourit Sarah.

			Ben prit la main de Iona et sourit à son tour.

			—	C’est moi qui ai de la chance, dit-il.

			Joe, le demi-frère de Iona, se joignit au petit groupe.

			—	Ben, j’aurais besoin d’un coup de main dans le jardin.

			—	Je te suis.

			—	Ta mère est vraiment heureuse de te savoir avec lui, chuchota Sarah. Nous sommes tous tellement rassurés que tu aies su rebondir après ce qui s’est passé…

			—	Oui, souffla Iona.

			Elle jeta alors un coup d’œil en direction de sa mère, qui riait dans un coin de la pièce avec son beau-père Frank. À les voir si proches, on aurait pu croire que son père n’avait jamais existé.

			—	C’est bien que tu aies su mettre toute cette histoire derrière toi, poursuivit Sarah.

			—	Je ne l’ai pas oublié, murmura Iona.

			—	Évidemment, ma chérie… Mais c’est plus simple comme cela, non ?

			Les souvenirs revinrent aussitôt à la charge, mais elle les accueillit avec une certaine apathie. Oui, c’était vrai. Elle avait perdu un parent, et les gens le comprenaient. Ce n’était pas un sujet tabou.

			—	J’imagine.

			—	On ne peut pas dire qu’il était lui-même, vers la fin…

			Iona songea à la dernière fois qu’elle avait vu son père, dans ce sinistre hôpital. On l’avait de nouveau interné après avoir découvert qu’il ne prenait plus son traitement. Il s’était à peine rendu compte de sa présence, mais, pour elle, le simple fait de sentir sa main sous la sienne l’avait emplie d’espoir. Elle serait toujours là pour lui. Elle l’aiderait à s’en sortir.

			—	Bien sûr, personne n’aurait souhaité que ça se termine ainsi…, ajouta Sarah. En particulier ta mère, malgré ce que les gens veulent bien dire. Mais ça a tout de même été un vrai soulagement pour vous tous.

			À ce souvenir, Iona sentit sa poitrine se serrer. Elle se mit à trembler, ses membres soudain envahis de picotements. Non, pas encore ! Je refuse de me donner en spectacle ! Elle ne pouvait même pas s’excuser ; les mots restaient coincés dans sa gorge. Elle se fraya alors un chemin parmi les invités et gagna la porte d’entrée. Une fois dehors, elle se sentit délicieusement libérée. Personne ne pouvait la voir, ici. Sa poitrine se desserra, et elle inspira l’air frais à grandes goulées.

			Quelqu’un apparut à la porte, et elle fut rassurée de voir qu’il s’agissait de Ben. C’était le seul qui saurait la comprendre.

			—	Tu es là…

			Elle leva les yeux vers lui, et il comprit aussitôt.

			—	Encore une crise de panique ?

			Elle hocha la tête, piteuse.

			—	Pauvre chérie… Viens là.

			Il la prit dans ses bras, et elle sentit les battements de son cœur se calmer petit à petit. Elle inspira un bon coup. Elle se sentait déjà mieux. Grâce à lui. Ben était tout ce dont elle avait besoin. Avec lui à ses côtés, elle se sentait entière. Avec lui à ses côtés, elle pouvait de nouveau aller mieux.

			Un peu plus tard dans l’après-midi, Ben parvint à la convaincre de retourner à la fête. Laura s’approcha, son petit dans les bras.

			—	Vous vous amusez bien ? demanda-t-elle, rayonnante.

			—	C’était une très belle cérémonie, commenta Iona, soulagée que Laura n’ait pas remarqué son absence.

			—	Merci. Dis, tu pourrais me garder Lucas une petite minute ? Il dort, mais, dès que j’essaie de le poser dans un lit, il se réveille ! J’ai vraiment besoin d’aller aux toilettes, et ton frère a disparu dans le jardin.

			—	Bien sûr !

			Laura glissa alors Lucas dans ses bras et partit au pas de course. Le petit se nicha contre sa poitrine, et elle se mit à lui murmurer des mots doux.

			Ben l’observait d’un air détaché.

			—	Il ressemble à Laura, tu ne trouves pas ? lui demanda Iona.

			—	Il ressemble à un bébé, lâcha Ben dans un haussement d’épaules. Et puis, ils ne sont pas censés ressembler au père, au début ? Pour s’assurer que c’est bien le père ?

			Sa voix était dangereusement montée dans les aigus.

			Iona reposa les yeux sur le bébé et, soudain, une bouffée d’instinct maternel s’empara d’elle. C’était ce petit être niché contre elle, comptant sur elle, qui venait de faire naître ce sentiment totalement inédit. C’était décidé : il faudrait qu’ils parlent de leur avenir une fois le calme revenu.

			—	Ne sois pas comme les autres, lui murmura alors Ben. Tu vaux mieux que ça.
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			—	Bonjour, Spiros ! lança Rosa, debout devant la porte du moulin.

			L’ouvrier descendit de sa camionnette, et Leandros apparut côté passager.

			—	Leandros ? Je ne m’attendais pas à vous voir !

			—	Dimitris est malade, expliqua-t-il. Vu que je sais que vous êtes pressées, j’ai proposé à Spiros de venir l’aider aujourd’hui. J’espère que ça ne vous dérange pas ?

			—	Pas du tout ! dit-elle en les faisant entrer.

			En vérité, ce changement de programme ne lui plaisait pas particulièrement, et Leandros dut percevoir sa réticence.

			—	Je connais le métier, si c’est ça qui vous dérange.

			—	Euh… Oui, d’accord. Merci, en tout cas.

			Bee les rejoignit dans la cuisine.

			—	Vous voulez du thé ? proposa-t-elle. On a dégoté un petit réchaud.

			—	Merci. Café pour moi, répondit Spiros en préparant ses outils.

			—	Eh bien, moi, je vais goûter à votre fameux thé, déclara Leandros en souriant. 

			Bee s’éloigna, abandonnant Leandros et Rosa à leur face-à-face. Rosa laissa son regard errer sur ses bras et ses mains musclés et hâlés avant de redresser la tête, gênée.

			—	Nous serons là-haut, lâcha-t-elle. Vous n’avez qu’à crier si vous avez besoin de quoi que ce soit.

			Leandros accompagna les filles au centre de recyclage, afin qu’elles puissent récupérer ce que Bee avait demandé qu’on lui laisse de côté. Ils mirent ce qu’ils purent dans la voiture et demandèrent à ce que le reste leur soit livré fin mars, dans quelques semaines, lorsque les travaux seraient terminés.

			—	Désolé, mais je n’ai plus de place pour vous, les filles, commenta Leandros en désignant la voiture pleine à ras bord.

			—	Ce n’est pas grave, répondit Rosa. On va se débrouiller.

			Bee jeta un regard sceptique à son amie.

			—	Mais d’abord, on va aller se faire un bon petit café !

			Elles quittèrent Leandros et s’arrêtèrent à l’un des cafés du bord de mer.

			—	Ce type est vraiment sympa, fit remarquer Bee.

			—	Mouais, se contenta de répondre évasivement son amie.

			—	Alors, comment tu comptes nous faire retourner au moulin, au juste ?

			—	Je vais acheter une mobylette ! On va devoir faire beaucoup d’allers-retours en ville, et on ne peut pas demander aux garçons de nous emmener chaque fois.

			—	Je n’ai jamais conduit de mobylette de ma vie…

			—	Oh ! je te montrerai, c’est facile.

			—	Bon, d’accord. L’idée me paraît plutôt bonne…

			—	Et sinon, tu as réfléchi aux flyers ? s’enquit Rosa.

			—	Oui.

			Bee sortit sa tablette et la passa à son amie.

			—	J’ai mis le moulin en image de fond, avec un clin d’œil à la plage. Qu’est-ce que tu en penses ?

			Venez passer un moment inoubliable 
au Gîte du bord de mer

			Chambres lumineuses à petits prix

			Cuisine maison et cocktails divins 
à savourer en terrasse

			Un air de doux foyer 
sur la belle île de Páros…

			—	C’est pas mal du tout ! À la limite, on pourra ajouter des détails quand on saura ce qui plaît.

			—	Ça devrait coûter un peu plus cher, mais je pense qu’on devrait miser sur une impression de qualité pour que les images ressortent bien, commenta Bee.

			—	Rassure-toi : j’avais prévu le budget pour ça aussi. Il y a une boutique d’impression en ville. Tu veux qu’on aille y faire un tour ?

			—	Oui, carrément !

			—	Je trouve ça super excitant… Le gîte commence enfin à prendre forme.

			—	Ce sera grandiose… Comme à l’époque de Carina, mais encore mieux ! s’emballa Bee.

			—	Oui… Allez, et si on s’y mettait ?

			Elles terminèrent leur café, payèrent et descendirent la rue pavée principale. La douce fraîcheur du printemps apportait dans sa course un délicieux sens de renouveau. En passant devant le primeur, Rosa sourit à la propriétaire, mais n’eut droit qu’à un regard noir en guise de réponse.

			—	C’est moi, ou les gens ne sont pas particulièrement accueillants, par ici ?

			—	Oh ! elle était peut-être préoccupée, la rassura Bee.

			—	Tiens, c’est ici, dit Rosa en désignant la boutique d’impression.

			Elles poussèrent la porte sous un tintement de clochettes, et un homme à l’épaisse moustache apparut derrière le comptoir. Il leur sourit, et un rapide coup d’œil lui suffit à les accueillir en anglais.

			—	Nous aimerions imprimer des flyers, expliqua Rosa.

			—	Oui. Montrez-moi.

			—	Voilà.

			Elle lui présenta l’image sur l’écran.

			—	Il nous en faudrait environ deux cents exemplaires, de bonne qualité…

			—	Non, la coupa-t-il.	

			—	Pardon ? souffla Rosa.

			—	Non, répéta-t-il en agitant la main. Pas ça.

			—	Pourquoi ? intervint Bee.

			—	Pas ça.

			Les deux amies se dévisagèrent, perplexes et quelque peu vexées.

			—	Bon, nous irons voir ailleurs, dans ce cas, déclara Rosa avant de quitter la boutique, Bee sur ses talons.

			—	C’est moi ou ce qui vient de se passer était vraiment… bizarre ? murmura Bee en grimaçant.

			—	Non, non, ça l’était, je te rassure, répondit Rosa, désormais persuadée que quelque chose clochait.

			Elles réapparurent au moulin en début d’après-midi, sur la mobylette d’occasion que Rosa venait d’acquérir – une Vespa bleu clair, un peu rouillée par endroits, mais en plutôt bon état. L’achat de la mobylette leur avait heureusement remonté le moral, et elles avaient en plus déniché une autre boutique sur la rue principale, où elles avaient pu commander leurs impressions sans le moindre souci.

			Elles travaillèrent dans la bâtisse jusqu’au coucher du soleil avant de souhaiter bonne nuit à Leandros et Spiros et de retourner à leur petit appartement du centre-ville. Après dîner, Bee sortit sa tablette, à la recherche d’un film à regarder.

			—	Rosa, viens voir ça ! lança-t-elle soudain, hilare. Je voulais te le montrer, mais ça m’est complètement sorti de la tête !

			—	Qu’est-ce que c’est ? s’enquit son amie en venant s’installer à côté d’elle.

			—	J’ai remis la main sur des vidéos quand nous nettoyions le grenier, Stuart et moi, il y a quelques mois. Je les ai transférées, du coup. Ça remonte à nos années lycée.

			Les images étaient granuleuses, mais Rosa parvenait aisément à reconnaître les trois amies : Bee, Iona et elle, du haut de leurs seize ou dix-sept ans. Elles étaient en pyjama, installées sur des coussins et cernées de magazines et de boîtes de pop-corn vides.

			—	Ouah ! Je n’arrive pas à croire que tu aies gardé ça ! s’écria Rosa, extatique. Je me souviens de cette soirée, chez toi... Je t’avais laissée me maquiller. Non, mais regarde-moi cette tête !

			Ses lèvres étaient rouge sang, et ses yeux, noirs comme le charbon.

			Rosa disparut du champ et s’empara de la caméra pour zoomer sur ses amies.

			—	Bon, Bee, on t’écoute. On est le 31 décembre, et, dans quelques minutes, il sera minuit. Qu’est-ce que tu souhaites pour l’année prochaine ?

			—	J’aimerais… avoir mon permis. Et aussi que Stuart Mackenzie arrête de me tourner autour !

			—	Arrête, tu adores ça ! la taquina Iona.

			—	Mais pas du tout ! N’importe quoi… Bon, et toi, Rosa ? J’imagine que tu souhaites obtenir ton diplôme avec mention ? On sait aussi bien que toi que ce sera le cas, de toute façon…

			—	C’est pas dit, rétorqua Rosa de derrière la caméra. Mais oui, j’assume. Même si ça me fait passer pour une ringarde, obtenir de bons résultats fait partie de mes souhaits pour l’année à venir. Et toi, Iona ?

			La jeune fille se mit à fixer l’écran.

			—	Facile. Je veux une nouvelle guitare.

			—	Et c’est tout ? 

			Iona haussa les épaules et prit un instant avant de poursuivre.

			—	Et qu’ils laissent enfin rentrer mon père à la maison…

			Le son se brouilla alors, et l’image se coupa quelques instants plus tard. Un autre film se lança, cette fois pris du jardin de Bee, et bien trop flou pour qu’on y reconnaisse quoi que ce soit.

			—	Ça fait bizarre de la revoir, souffla Rosa.

			—	Oui, répondit Bee, le cœur serré.

			—	Ça me paraît un autre monde…

			Bee était assaillie par les souvenirs de Iona, des souvenirs vifs, encore palpables. L’amitié qu’elles avaient tant chérie… Cela lui paraissait tellement invraisemblable de ne plus rien connaître de sa vie… Était-elle au moins heureuse ?

			—	J’aimerais essayer de la recontacter, déclara-t-elle.

			—	Non…, soupira Rosa. On a déjà essayé, Bee. La pilule a été suffisamment dure à avaler comme ça. Je n’ai pas envie de recommencer.

			—	Mais elle faisait partie de nous, Rosa. Nos souvenirs sont tout autant les siens. Quand nous étions ensemble, il n’y avait plus rien qui comptait… Tout ça…, ça me manque. Elle me manque.

			—	À quoi tu penses, alors ? 

			—	J’aimerais lui écrire.

			—	Tu es sûre ? insista Rosa d’une voix toutefois douce.

			—	Oui. Tu me suis ?

			Bee implorait son amie du regard.

			—	Je te suis.

			Le lendemain, les deux amies se rendirent dans une boutique de souvenirs, et Bee écuma le présentoir de cartes postales à la recherche de la photo idéale. Le port, la plage, les ruelles de l’île et ses murs chaulés, les volets bleus des maisons…

			—	J’ai trouvé ! s’écria-t-elle soudain en allant montrer sa trouvaille à Rosa.

			—	La crique aux Pirates ?

			—	Elle ne l’a pas oubliée, j’en suis sûre.

			Bee paya la carte, et elles allèrent s’installer sur un banc tout près. À peine eut-elle écrit Chère Iona qu’elle hésitait déjà.

			—	Je ne sais pas quoi dire. Il n’y a vraiment rien qui me vient…

			—	Donne-moi ça, dit Rosa en s’emparant de la carte et du stylo. Ça ne sert à rien de lui parler de notre projet, pour l’instant. Rappelons-lui seulement comme nous avons été heureuses, ici.

			De retour à Páros. On pense forcément à toi…

			Tes amies Rosa et Bee

			—	Tu penses que ça suffira ? douta Bee. Ça fait un peu court, non ?

			—	On lui lance la balle, répondit Rosa. À elle de voir ce qu’elle veut en faire.
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			Aujourd’hui, une partie de sa vie venait de voler en éclats, et elle fut soulagée d’avoir Ben à ses côtés à son retour. Il se nicha contre elle sur le canapé, la main sur son bras, et l’écouta lui raconter ce qui s’était passé. Ben était dans un de ses bons jours ; elle retrouvait l’homme dont elle était tombée amoureuse. Et elle en avait drôlement besoin.

			—	Tu étais trop bien pour eux, de toute façon, la rassura-t-il.

			La conversation qu’elle avait eue avec son patron le matin même résonnait encore sous son crâne. Il lui avait demandé ce qui n’allait pas et ce qu’il pouvait faire pour l’aider à remonter la pente. Iona s’était contentée de jouer l’incompréhension.

			—	Écoute, Iona… Je sais que tu es bonne dans ce que tu fais, et je t’apprécie beaucoup, avait-il alors répondu. Mais si tu ne t’ouvres pas ne serait-ce qu’un peu, je ne peux pas t’aider.

			—	Je sais que je peux mieux faire. Et je suis désolée si je t’ai déçu, ces derniers temps.

			—	Ça fait un moment que ça dure, Iona… Sérieusement, tu quittes une réunion sans prévenir personne et sans revenir de la journée ? Sans même m’en parler ? Non, je suis désolé, mais j’ai besoin de savoir que je peux compter sur toi.

			Mais elle s’était obstinée à ne pas en dire plus. Il s’était alors retrouvé contraint de la licencier.

			—	Mais j’aimais mon travail, Ben. Et on ne peut pas dire que j’aie été au top, ces derniers temps…

			Elle songea à tous ces moments d’absence, aux réunions manquées, à cette fameuse fois où Zoe, la réceptionniste, l’avait retrouvée en pleurs, cachée dans les toilettes.

			—	Mais j’aurais pu me rattraper.

			—	Ton patron était un vrai con, Iona. C’est tout de suite ce que je me suis dit la première fois que je l’ai vu. Un sale type arrogant et sûr de lui. Si tu savais comme il m’a snobé, ce jour-là… Je n’ai jamais vraiment beaucoup aimé l’idée que tu travailles pour ce mec, je dois t’avouer.

			—	Non, Ben, c’est quelqu’un de bien. Et il voulait vraiment me garder…

			Elle se frotta le front, épuisée.

			—	Qu’est-ce qu’on va bien pouvoir faire, maintenant, sans mon salaire ? Je suis partie avec un chèque, mais il ne durera pas bien longtemps… Je vais chercher un nouveau travail, bien sûr, mais ce n’est pas dit que j’en trouve un demain…

			—	Ne t’en fais pas pour ça. Tu devrais en profiter pour faire une pause de quelques mois. Je peux très bien subvenir à nos besoins tout seul.

			—	Mais tu es le premier à dire qu’on ne s’en sort pas…

			—	Chhhhh, souffla-t-il en posant un doigt sur sa bouche. Tu as besoin de prendre un peu de recul, c’est tout. Ne t’inquiète pas, bébé. Tout ira bien. Je gère, d’accord ?

			Le lendemain matin, Ben alla ouvrir la porte au facteur et revint avec une petite poignée de lettres.

			—	Quelque chose d’intéressant ? lança Iona.

			—	Non. Seulement des factures, j’ai l’impression.

			—	Tu es sûr ? répliqua-t-elle en apercevant soudain une carte postale au milieu du tas.

			—	Oh ! je ne l’avais pas vue, répondit Ben en retournant la carte.

			Iona vit aussitôt son nom.

			—	C’est pour moi ! s’écria-t-elle en tendant le bras. Ça fait une éternité que je n’ai pas reçu de carte postale !

			Ben sembla hésiter un instant avant de la lui donner.

			—	Arrête de faire l’idiot ! rit-elle.

			—	N’importe quoi… Bon, il faut que j’y aille, déclara-t-il en l’embrassant. Je t’ai préparé le petit-déjeuner.

			—	Merci.

			Elle n’avait pas particulièrement faim, mais elle ne pouvait qu’être touchée par son geste.

			—	À plus tard, murmura-t-il en lui caressant le bout du menton. Je t’aime.

			Une fois la porte refermée sur lui, Iona lut la carte postale. Un sourire étira aussitôt ses lèvres.

			Elle reconnut immédiatement la photo : la crique aux Pirates. Bee et Rosa. Les deux personnes qui avaient le plus compté pour elle pendant des années. Les souvenirs de leur périple en Grèce l’envahirent instantanément.

			Elle avait commencé à parler de ses anciennes amies à Liz, la thérapeute qui la suivait. Elle lui avait confié la façon dont elle les avait sorties de sa vie, et pourquoi. Lui avait dit que Ben s’était monté contre elles et qu’elle n’avait rien fait pour se battre, contrairement à ce qu’elle aurait peut-être dû faire.

			Elles pensaient encore à elle, après tout ce temps. Ses yeux s’emplirent de larmes. Des larmes de chagrin, de bonheur et de soulagement à la fois. Elles ne l’avaient pas oubliée. Elle le leur avait demandé, pourtant, mais elles avaient décidé de ne pas l’écouter.
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			Rosa avait décidément besoin de faire une pause. Elles travaillaient sans relâche depuis sept heures du matin, et la faim commençait à la tenailler. Elle abandonna Bee à l’étage et descendit en quête de quelque chose à manger. En bas, Leandros, concentré sur sa tâche, lui tournait le dos. Elle l’observa quelques instants et détourna le regard dès qu’il redressa la tête.

			—	Salut, Rosa ! lança-t-il dans un sourire.

			—	Salut. Je suis venue nous chercher un truc à manger. Je n’ai pas vu la matinée passer…

			—	Tu l’as dit… Spiros est parti nous chercher à manger, lui aussi.

			Rosa alla farfouiller dans les sacs qu’elle avait apportés.

			—	Ça te dit, des chips, en attendant ?

			—	Avec plaisir !

			Leandros posa ses outils et la rejoignit.

			—	Vous avez fait quoi de beau, ce matin, alors ?

			—	J’ai terminé la salle de bains. Ne reste plus qu’à la réenduire. Et Bee s’est occupée de la douche. Je ne te mens pas ! rit-elle en lui montrant ses mains couvertes de crasse.

			—	En effet ! Tu me bats, sur ce coup-là, s’amusa-t-il en allant se laver les mains, Rosa sur les talons. Ça avance bien, en tout cas.

			Rosa remplit un bol de chips, et ils allèrent s’installer sur les marches de la terrasse.

			—	Qu’est-ce qui t’a donné envie de faire un gîte de cet endroit ? lui demanda Leandros.

			—	J’ai eu envie de recréer l’atmosphère qu’on a connue lors de notre passage ici… Mais à notre sauce. Bee fourmille d’idées pour la déco. C’est plus son truc à elle qu’à moi.

			—	Vous êtes venues quand Carina était encore la propriétaire, c’est bien ça ?

			Rosa acquiesça.

			—	Elle et son ami, ils avaient fait du moulin quelque chose de vraiment charmant… C’est tellement dommage qu’il soit passé en de mauvaises mains ensuite…

			—	Je me souviens bien d’elle. C’était un couple vraiment sympathique. Et lui cuisinait comme un chef !

			—	Oh oui !… C’est en partie ce qui m’a inspirée, d’ailleurs. J’ai vraiment envie que la cuisine soit l’élément central de ce lieu.

			—	Tu aimes cuisiner ?

			—	Je n’ai pas beaucoup le temps en ce moment, mais oui, j’adore ça.

			Il esquissa un sourire.

			—	Tu sais pourquoi Carina et sa famille ont décidé de partir ? demanda Rosa.

			Leandros haussa les épaules.

			—	C’est le lot de beaucoup de gens, ici. Surtout des étrangers. La réalité ne cadre pas toujours avec ce qu’ils s’étaient imaginé de la vie sur une île.

			—	Et toi ?

			Ils avaient passé pas mal de temps côte à côte, et elle avait cru déceler chez cet homme une passion qui laissait deviner qu’il avait vu autre chose que cette île, dans sa vie.

			—	Oh ! j’ai pas mal bougé. J’ai vécu ici et ailleurs… J’ai emménagé aux États-Unis, à l’époque où j’avais une copine là-bas.

			—	Ah ?

			—	J’étais encore un jeunot, sourit-il. J’ai l’impression qu’on parle d’un autre temps... Quoi qu’il en soit, je suis revenu, comme tu le vois, et ça me convient parfaitement. J’ai mes amis, ma famille… Au final, c’est ce qui compte le plus, non ?

			—	Oui, j’imagine…

			—	Tes proches ne te manquent pas ?

			—	Eh bien… Ma meilleure amie est avec moi, ce qui aide pas mal, sourit-elle. Mes parents vivent au Portugal, aujourd’hui, et mon frère, à Berlin. Je pensais que Londres me manquerait, mais en fait, ce n’est pas le cas. J’imagine que je suis encore à la recherche d’un endroit qui me ferait me sentir comme toi ici.

			—	Tu n’as pas songé à partir au Portugal ?

			—	Non. Mes parents m’ont toujours appris à être indépendante. C’était leur vœu le plus cher, pour moi : que je réussisse dans la vie. Que je parvienne à me débrouiller seule.

			—	C’est leur définition de la réussite ?

			—	Oui, je sais, ça peut paraître étrange, mais je n’ai jamais eu l’impression de manquer d’amour. Leur ambition pour mon frère et moi est simplement leur façon de nous témoigner de leur amour.

			—	C’est bien, commenta Leandros, mais je trouve ça un peu triste, c’est tout. C’est assez solitaire, au final, comme objectif…

			—	J’aime être seule, répliqua Rosa.

			Elle songea à ces matins où elle se réveillait à l’aube, emplie du sentiment d’être la seule personne au monde à être éveillée, savourant le chant des oiseaux et le calme ambiant. C’était dans ces moments-là qu’elle avait les meilleures idées. Quand le monde était encore vierge de toute présence, du bruit et des exigences insupportables des autres.

			—	Je ne souffre jamais de la solitude, ajouta-t-elle.

			Elle avait déjà dit cela des centaines de fois. À des amis, parfois à des gens qu’elle connaissait à peine, comme Leandros, qui lui posaient la question. Ces paroles faisaient partie de son identité, de ce qui lui rappelait sa force. Mais, aujourd’hui, elles avaient une autre saveur. D’une certaine façon, elle savait qu’elles sonnaient faux.

			Bee sortit pour répondre à Stuart. Ce nœud coupable et familier s’était aussitôt logé dans son ventre quand elle avait vu son nom s’afficher. Elle parvenait la plupart du temps à l’oublier, mais, quand elle s’y attendait le moins, il venait lui tordre l’estomac, lui rappelant comme elle avait été cruelle d’abandonner son fiancé.

			—	Salut, Stuart, souffla-t-elle en avançant sur le sentier.

			—	Bee, il y a deux ou trois choses dont j’aimerais parler avec toi.

			—	Je t’écoute.

			—	Nous avons reçu quelques factures tardives relatives au mariage… D’autres relatives à la maison. J’aurais aimé qu’on en discute ensemble.

			—	Bien sûr.

			Leur conversation fut brève et formelle, ce qui allait très bien à Bee ; les choses étaient plus simples ainsi. Après dix ans de relation, dont six de vie commune, il restait forcément des détails à régler. On ne pouvait pas dépoussiérer le terrain en deux mois à peine ; leurs vies avaient été trop longtemps intimement liées pour cela. Les chiffres et les réclamations, elle pouvait gérer. Pas la douleur qu’elle savait lui avoir causée et qui menaçait dangereusement sous la surface.

			—	Envoie-moi tout ça par mail, et je m’en occupe, dit-elle.

			Elle lui devait au moins cela. Elle ne pouvait tout de même pas le laisser payer pour le mariage qu’elle avait décidé d’annuler, ni s’endetter parce que son lit était désormais vide…

			—	D’accord, répondit Stuart. 

			Il reprit, hésitant : 

			—	Écoute, Bee, je sais que ça ne me regarde pas, mais… comment comptes-tu faire pour payer tout ça, au juste ? On ne peut pas dire que tu aies beaucoup d’économies où piocher, et tu ne travailles pas, là où tu es, n’est-ce pas ?

			Il avait raison. Elle pouvait toujours demander à augmenter son découvert, mais cela ne lui laisserait que très peu pour vivre. Elle n’avait pas pris en compte les frais de l’appartement. En vérité, elle avait été si pressée de partir qu’elle n’avait pas vraiment songé au côté financier des choses. Ça avait toujours été le rayon de Stuart. Au fil des ans, chacun avait fini par trouver son rôle, et, en sa qualité de comptable, Stuart s’était tout naturellement assigné aux finances du couple. Cette réalisation lui fit l’effet d’une gifle : les choses allaient devoir radicalement changer.

			—	Je trouverai un moyen, déclara-t-elle d’une voix faussement assurée. Ne t’inquiète pas pour ça.

			Plus tard dans la journée, Leandros alla retrouver Rosa et Bee dans la salle de bains, à l’étage.

			—	Il faudrait qu’on discute, annonça-t-il.

			—	Aucun problème. On voulait justement prendre une pause ! répondit Rosa.

			Ils redescendirent ensemble et allèrent s’installer à la table de la cuisine. Leandros fit signe à Spiros de les rejoindre.

			—	Spiros préfère que ce soit moi qui parle, étant donné qu’il est moins à l’aise avec l’anglais…

			Son beau-frère opina du chef.

			—	Cet après-midi, nous avons découvert certaines choses auxquelles nous ne nous attendions pas. J’ai bien peur que les travaux soient plus conséquents que prévu…

			Rosa se mordit aussitôt la lèvre.

			—	C’est-à-dire ?

			—	Nous pensions que nous n’aurions pas à remplacer toutes les fenêtres, mais les cadres sont en bien pire état que ce que nous imaginions. Et il va également falloir réenduire pas mal à l’extérieur.

			—	OK…, souffla Rosa, dépitée. Est-ce que tout cela est vraiment nécessaire ? Et est-ce que ça risque de nous retarder ?

			—	Si vous envisagez de vous installer à long terme, alors, oui, clairement, c’est nécessaire. Quant au délai, oui, ça va demander un peu plus de temps. Je dirais une ou deux semaines supplémentaires…, ce qui nous amène à fin avril grand maximum. Vous pourriez toujours ouvrir en mai. C’est plus une question d’argent.

			—	De combien parlons-nous ?

			—	Environ deux mille euros, répondit Leandros. Je suis vraiment désolé… On a fait au mieux pour te donner un devis précis, mais, malheureusement, ce genre de choses arrive parfois.

			Bee observa son amie, qui calculait mentalement de combien leur budget déjà serré serait diminué.

			—	Ça va être juste, mais ça devrait le faire, déclara Rosa. De toute façon, a-t-on vraiment le choix ?
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			Iona fit passer son calendrier au mois d’avril. Les journées s’accumulaient dangereusement depuis son départ de la maison de disques, et elle tournait en rond. Elle se réveillait chaque matin à la même heure, mais n’avait plus de raisons de se préparer. Aujourd’hui, elle s’était mis en tête de nettoyer la cuisine à fond. Elle n’avait jamais été une grande maniaque du ménage jusqu’ici, mais c’était désormais la seule occupation qui semblait pouvoir lui faire passer le temps. Parfois, elle repensait à la carte de Bee et Rosa. Elle comptait y répondre, mais, pour cela, elle préférait attendre d’avoir quelque chose d’intéressant à raconter.

			Lorsqu’elle eut terminé son ménage, elle retira ses gants et prépara un thé pour Ben, qu’elle lui porta à l’étage.

			—	Merci, dit-il en lui souriant. J’aime bien t’avoir plus souvent à la maison. C’est agréable de ne pas te voir partir en courant tous les matins.

			—	C’est sûr qu’il y a des avantages…, murmura-t-elle.

			—	Tu avais besoin de prendre un peu de temps pour toi, Iona. Ce travail ne te convenait pas.

			—	Peut-être… Je ne sais pas. Je me sens toujours hyper mal vis-à-vis de la façon dont ça s’est terminé.

			—	Parfois, certaines choses arrivent pour une raison.

			—	J’aimerais chercher autre chose.

			—	C’est encore trop tôt. Ne te presse pas. Donne-toi du temps. Mais, en attendant, je pense que tu te sentirais mieux si tu ne te laissais pas aller.

			Mortifiée, elle porta par réflexe la main à ses cheveux.

			—	Tu pourrais prendre plus soin de toi, Iona.

			—	Oui, souffla-t-elle.

			—	Ne fais pas cette tête-là, je t’en prie… Ça me ferait simplement plaisir de voir un peu plus de la jolie fille que j’ai choisie.

			—	Ces dernières semaines n’ont pas été faciles, Ben.

			—	Je sais, et je ne cherchais pas à te blesser. Je ne mâche pas mes mots, Iona. Tu sais bien comme je suis.

			—	Oui…

			—	Et tu aimais ça, avant. Mais, de toute évidence, ce n’est plus le cas…

			—	Ne dis pas ça.

			—	Pourquoi ? Parce que c’est la vérité ?

			Il la foudroyait maintenant du regard.

			—	Je ferais n’importe quoi pour toi, Iona. Mais… je ne sais pas. J’ai l’impression que tu es constamment sur la retenue.

			Elle s’assit et prit sa main.

			—	Tu es la femme de ma vie, murmura-t-il. Je n’ai pas envie de te perdre.

			—	Je ne compte aller nulle part, Ben, le rassura-t-elle.

			—	Alors, c’est parfait. Ça te dirait de sortir, ce soir ? On pourrait tester le petit italien qui vient d’ouvrir ?

			—	Avec plaisir, dit-elle.

			Une soirée rien que tous les deux. L’occasion de discuter, de se reconnecter l’un à l’autre. De rire, de partager, de retrouver ce qui les avait liés au départ. C’était exactement ce qu’il leur fallait, et Iona sentit tout doucement son ventre se dénouer à cette idée.

			Ce jour-là, elle prit rendez-vous chez le coiffeur. Dans le bus qui l’amenait en ville, elle passa en revue ce qui l’attendait – ce qu’elle ressentirait en entrant, ce que la coiffeuse pourrait lui dire, les questions qu’elle pourrait lui poser. Ce qu’elle répondrait. Un acte aussi banal lui faisait aujourd’hui l’effet d’une véritable épreuve. Mais ça valait la peine pour la soirée qui l’attendait avec Ben. Elle avait vraiment besoin de se sentir elle-même de nouveau. Il fallait qu’il la voie comme avant. Tout reviendrait à la normale.

			Un peu plus tard dans l’après-midi, elle retourna chez elle le sourire aux lèvres. Ses soucis lui semblaient tellement ridicules, avec du recul… L’apprenti qui lui avait lavé les cheveux lui avait parlé de son lycée et de ses amis, et Iona n’avait eu aucune difficulté à discuter. Une fois installée sur son fauteuil, elle s’était laissé coiffer en lisant tranquillement un magazine. Elle se sentait jolie et en confiance, désormais. Si elle ouvrait la bouche, on l’écouterait. Ce soir, elle parlerait à Ben de leurs débuts. Ils se rappelleraient ces bons moments et retrouveraient tout doucement cette époque de passion où dormir et manger passaient en second plan, tellement leur romance était forte. Une fois chez elle, elle alluma la radio et se mit en quête d’une tenue pour la soirée.

			Elle venait d’opter pour un petit haut rouge vif quand elle entendit le bruit des clefs dans la porte. Ben. Elle descendit au petit trot pour l’accueillir, radieuse.

			—	Tu rentres tôt ! se réjouit-elle.

			—	Je suis juste venu déposer mes affaires. Je repars tout de suite.

			—	Tout de suite ?

			—	Oui, tout de suite, répéta-t-il, agacé. Pourquoi ? Il y a un problème ?

			—	C’est juste que… on avait prévu de sortir, ce soir, et…

			—	Je ne vois pas de quoi tu parles, dit-il d’un ton bourru.

			Visiblement pressé de ressortir, il n’avait pas lâché ses clefs.

			—	On en a parlé ce matin. Tu as proposé qu’on aille tester le nouveau restaurant italien…

			—	Non, Iona. J’ai rendez-vous avec un collègue. Ça fait des jours que c’est prévu.

			—	Alors, pourquoi as-tu proposé que l’on sorte, dans ce cas ?

			—	Je n’ai rien proposé du tout.

			—	Si ! insista-t-elle, excédée.

			—	Tu me traites de menteur, c’est ça ? lâcha-t-il en la menaçant du regard.

			—	Non…, tenta-t-elle de rétorquer calmement. Mais je me souviens très bien. Tu as dit…

			—	Sérieusement, ça va recommencer ?

			—	Quoi ?

			—	Ça. Je savais dans quoi je me lançais en me mettant avec toi, mais je ne te cache pas que ce n’est pas tous les jours facile, Iona. J’ai parfois du mal à te suivre…

			—	De quoi tu parles ? haleta-t-elle, le cœur lui tambourinant les côtes.

			—	De tes histoires. De toutes ces choses dont tu es persuadée, mais qui ne sont jamais arrivées.

			Iona le dévisagea, pantoise. Il était tellement… calme. Quant à elle, elle bouillonnait intérieurement, se repassant l’épisode du matin en boucle afin de se convaincre qu’elle était dans le vrai.

			—	C’est ce qui est en train de se passer, pas vrai ? reprit Ben. Quand tu te mets à paniquer et à t’inventer une histoire qui te paraît vrai…, mais qui ne l’est pas.

			—	Je ne suis pas folle, Ben, répliqua Iona. C’est ce que tu sous-entends ?

			—	Je n’ai jamais prononcé ce mot, Iona. Et je ne le ferais jamais. Mais ne nie pas qu’il y a quelque chose. C’est dans tes gènes.

			—	Ce n’est pas parce que mon père est tombé malade que je…

			Les larmes jaillirent alors. Il avait raison. Rien n’avait jamais tourné rond dans leur famille. Rien n’avait jamais tourné rond chez elle. 

			—	C’est dans ton sang, ajouta Ben.

			Iona était incapable de bouger. Elle était comme piégée. C’était vrai. C’était ce qui était en train de lui arriver. Elle avait lâché prise sur sa réalité et elle était désormais incapable de s’y raccrocher.

			—	Je suis là pour toi, souffla Ben. Et je t’aime. Mais je pense sincèrement que tu as besoin d’aide.
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			Coucou ! commença à écrire Bee. C’était la deuxième carte postale qu’elles envoyaient à Iona. Celle-ci montrait une discothèque locale, Cocktails and Dreams, un chouette endroit qui passait des vieux morceaux et où elles avaient beaucoup dansé onze ans plus tôt. Iona s’en souviendrait forcément. Bee et Rosa n’avaient pas eu de réponse à leur première carte, mais, malgré le découragement de son amie, Bee refusait de s’avouer vaincue.

			Je pense qu’il est temps de te parler de la véritable raison de notre présence ici. Rosa a acheté le vieux moulin, et on va en faire un gîte. Ça fait un mois qu’on croule sous les travaux, mais il commence enfin à ressembler à quelque chose.

			En espérant que tout va bien pour toi. 

			Tes amies Bee et Rosa

			Les filles étaient installées au milieu du salon en chantier, à observer la pluie qui tombait à seaux, dehors.

			—	Au moins, les nouvelles fenêtres ont été posées à temps, commenta Bee en s’arrachant un sourire.

			—	Oui, même si c’est tout ce qui a été fait. Et la météo annonce le même temps toute la semaine. Spiros m’a dit qu’il ne pouvait rien faire, avec cette pluie, en dehors de deux-trois bricoles dans la salle de bains. Ça va vraiment finir par nous retarder…

			—	On s’en sortira, ne t’inquiète pas, la rassura Bee. Spiros s’est montré ultra-efficace, jusqu’ici. Je suis sûre qu’il essaiera de rattraper les jours perdus.

			—	Je sais que tu as raison… Il est vraiment temps que tous ces gens me donnent un peu de leur patience. C’est juste que… c’est tellement frustrant ! On est là, on est prêtes… et on est déjà en avril ! J’ai tellement hâte d’ouvrir…

			—	Tu es encore à l’heure londonienne, la taquina Bee. Il va falloir voir à ralentir un peu le rythme. Certes, une semaine de pluie n’a rien de bien agréable, mais ce n’est pas la fin du monde. Je te suggère quelque chose.

			—	Non, pas encore…

			—	Si, encore du thé. Et tu vas m’aider à trouver une solution. Parce que j’ai beau avoir toute la patience du monde, je suis presque sans le sou. Il va falloir m’aider à trouver du travail, ma grande.

			Cette nuit-là, Rosa tournait dans son lit. Il était une heure du matin, et Bee n’était toujours pas rentrée de sa distribution de CV dans les bars et restaurants du centre-ville. Une heure plus tard, elle entendit enfin une clef dans la porte, et Bee réapparut.

			—	Tu étais où ? s’affola Rosa. Tu en as mis, un temps !

			—	Excuse-moi… J’ai mis un peu plus de temps que prévu, c’est vrai, mais j’ai pas mal discuté. Je pense avoir mes chances dans deux ou trois bars. Il y en a un, tu verrais ! Il est top, et il donne pile sur la plage…

			—	Tu aurais pu m’envoyer un message, lâcha Rosa, beaucoup plus sèchement que ce qu’elle aurait voulu.

			—	Je n’avais plus de batterie, répondit Bee. Ça ne va pas ?

			—	Je me faisais du souci, c’est tout…

			Rosa était tout autant dans le flou que son amie. Elle se sentait comme frustrée, peut-être même un peu envieuse de la façon dont Bee semblait s’adapter si facilement à toutes les situations.

			—	Et puis, je ne sais pas… J’imagine que je ne m’attendais pas à ce que tu cherches à travailler dans un bar en décidant de m’accompagner, ajouta-t-elle.

			—	Voyons, Rosa, il faut bien que je gagne un peu d’argent ! rit Bee. Tu sais aussi bien que moi que le gîte ne pourra pas nous faire vivre tout de suite.

			—	Oui, je sais que tu as raison…, soupira Rosa, agacée par sa propre réaction. Alors, vas-y, raconte…

			—	Bah, pour tout te dire, j’avais l’impression d’être une grand-mère, au milieu de tous ces jeunes fraîchement diplômés, mais… c’était en fin de compte assez amusant. Stuart nous a fait mettre de l’argent de côté pour notre retraite dès l’instant où nous nous sommes mis ensemble – et ce n’était pas un mal, évidemment, mais… Même à la fac, je ne me suis jamais vraiment lâchée. Je savais qu’il m’attendait, et je ne pensais qu’au moment où je rentrerais chez nous… Mais ici, Rosa…, je me sens libre. 

			—	C’est chouette, sourit Rosa.

			Et cela se lisait sur le visage de son amie. Bee débordait d’une aura dont elle avait été privée pendant des années et qui semblait attirer les gens comme des mouches.

			—	J’aimais bien Stuart, mais je dois t’avouer m’être plusieurs fois demandé si tu ne t’étais pas un peu trop vite mise en couple avec lui…

			—	Ne va pas croire que je me suis tournée vers lui par simple consolation, rétorqua Bee. Nous sommes restés dix ans ensemble. C’était bien plus que cela.

			—	Évidemment… Mais tu ne peux pas nier le fait que vous soyez sortis ensemble seulement un mois après ton histoire avec Ethan.

			Bee haussa les épaules.

			—	Ethan m’a appris ce dont je ne voulais pas, j’imagine… Oui, du coup, ça m’a fait voir Stuart d’une façon totalement différente. Mais ça n’avait rien à voir avec le fait d’avoir perdu Ethan. Jamais.

			—	D’accord, d’accord. Je ne voulais pas te fâcher…

			Bee sortit alors un carnet de son sac, histoire de changer de sujet.

			—	Le Blue Lagoon – c’est le nom du fameux bar. Ils m’attendent pour un essai demain soir.

			Le lendemain matin, allongée dans son lit, Bee était songeuse. Elle avait déjà écrit une nouvelle carte à Iona et l’avait posée sur sa table de chevet, prête à être envoyée. Quelque chose lui disait que Iona ne répondrait pas tout de suite, mais Bee pouvait très bien s’adapter à une correspondance unilatérale. Elle avait tout de même noté son adresse e-mail sur la carte, au cas où. Le soleil commençait à filtrer à travers les volets. Dans le silence paisible du matin, des souvenirs lui revinrent en tête. Ceux d’une nuit, des années plus tôt. Sa dernière nuit sur l’île avant que les trois amies ne rentrent chez elles.

			Ethan et elle, allongés sur la plage, observaient les étoiles.

			—	Elles brillent tellement fort, ici…, commenta Bee.

			—	Dans l’hémisphère Sud, le ciel n’a rien à voir avec celui-ci, aussi.

			Ethan se tourna vers elle et lui sourit. Puis, du bout du doigt, il traça une ligne de son cou jusqu’à ses épaules nues.

			—	Ça va me manquer, souffla-t-il.

			—	Quoi ? Les étoiles vues à l’envers ?

			—	Tout.

			Ces deux dernières semaines passées auprès d’Ethan avaient complètement transformé Bee. Elle se sentait plus forte, plus amusante, plus jolie. Elle était déjà sortie avec des garçons, bien sûr, mais elle n’avait jamais rien ressenti de pareil.

			—	On pourra rester en contact, proposa-t-elle.

			Il hocha la tête, mais elle ne put s’empêcher de lire la distance qu’il venait de mettre dans son regard.

			—	D’accord…, siffla-t-elle, blessée.

			Le cœur lui martelait les côtes. Elle n’avait décidément rien compris… Quelle idiote elle avait été !

			—	Ce n’est pas toi, Bee.

			Elle crut qu’elle allait vomir. Non, tout sauf ça…

			—	Je croyais que tu prévoyais de venir travailler en Angleterre ?

			—	Oui ! Logiquement, oui…

			—	Et donc ?

			Un silence pesant s’installa entre eux.

			Elle était au bord des larmes, elle qui quelques instants plus tôt s’était sentie protégée dans une douce bulle que personne ne pourrait jamais venir briser. Ethan lui apportait un bien-être dont elle avait tout ignoré jusqu’ici, et voilà que tout menaçait de s’écrouler.

			—	C’est compliqué, Bee.

			—	Ça, je peux tout à fait gérer. Ce que je ne peux pas supporter, en revanche, c’est que tu ne me dises pas tout.

			—	Je l’aimerais, je te le jure, mais je ne peux pas…

			Le lendemain soir, le ferry quitta le port, Bee, Iona et Rosa à son bord. Bee contemplait la baie, dont les mille lumières venaient se refléter à la surface de l’eau. Ces vacances n’avaient pas tourné qu’autour d’Ethan, tenta-t-elle de se persuader. Mais, au plus profond d’elle, elle ressentait un vide atroce et une douleur qui ne disparaîtraient jamais vraiment.

			De retour chez elle, elle s’était résolue à relever la tête et à tourner définitivement la page en décidant de donner une chance à Stuart. Mais cet été-là avait officiellement tout changé.

			Perché tout au bout de la plage, le Blue Lagoon faisait davantage office de cabane que de bar. Bee fit signe à Fran tout en s’approchant. De tous les endroits qu’elle avait écumés la veille, c’était celui qui lui avait le plus plu. Et elle s’était tout de suite prise d’affection pour Fran, la propriétaire, une compatriote aux cheveux noirs coupés court et au nez percé.

			Bee espérait simplement que ce qu’elle avait appris derrière le bar de son foyer d’étudiants reviendrait vite.

			—	Salut, Bee ! Alors, prête ?

			—	Oui ! s’écria Bee, tout excitée à l’idée de se lancer.

			—	C’est assez calme, pour l’instant. Ça tombe bien, je vais pouvoir t’expliquer deux ou trois choses.

			Un rapide coup d’œil en direction de l’étalage de bouteilles lui suffit à se décourager. Comment pourrait-elle retenir tous les noms d’ici ce soir ? Mais Fran sembla lire dans ses pensées.

			—	Ne t’inquiète pas, ma belle. Je serai là avec toi, ce soir. L’idée n’est pas de te jeter dans la fosse aux lions…

			—	Ouf, tu me rassures ! rit Bee.

			Fran passa son stock en revue, lui expliqua le fonctionnement de la caisse et lui montra tout ce dont elle pourrait avoir besoin.

			—	Alors, ça avance, au moulin ? demanda-t-elle.

			—	Ça avance... Il reste encore quelques travaux à finaliser, puis on pourra ouvrir. On s’est fixé le mois de mai.

			—	Cool, commenta Fran, une touche d’hésitation dans la voix. Je croise les doigts pour vous.

			—	Merci. Enfin…, je crois ?

			—	Je suis sûre que tout ira bien, s’empressa d’ajouter Fran. Je n’ai pas envie de jouer la rabat-joie, mais c’est juste que… cet endroit ne date pas d’hier et…

			—	Oui, on le sait. En fait, Rosa et moi étions déjà venues y séjourner, il y a onze ans, quand c’était encore Carina qui le gérait. C’est pour ça que Rosa a décidé de l’acheter. Nous avons eu envie de revenir, expliqua Bee, rayonnante.

			—	Oui, enfin… Je parlais plutôt de ce qui s’est passé après le départ de Carina…

			—	Comment ça ?

			—	Écoute… Il n’y a aucune raison que vous n’y arriviez pas, d’accord ? Un peu de nouveauté ne peut pas faire de mal… Et je suis sûre que vos clients seront ravis. Après tout, c’est l’un des plus beaux endroits de l’île. Simplement…, ne soyez pas trop étonnées si les gens du coin ne vous réservent pas le même accueil.

			—	D’accord…, souffla Bee, qui croulait malgré elle sous les questions.

			Fran lui donna un petit coup de coude et désigna le jeune couple qui venait de passer la porte, chevelure décolorée par le soleil et peau cuivrée.

			—	Nos premiers clients ! Je te les laisse, c’est cadeau.

			Le lendemain matin, après avoir pris une bonne douche, Rosa alla s’installer sur le balcon de leur petit appartement afin de mettre à jour les coûts des travaux. Malgré l’argent qu’elle avait pu récupérer de la vente de son appartement, son budget fondait rapidement, d’autant qu’il fallait ajouter à cela la location de leur appartement actuel, facteur qu’elle n’avait pas pris en compte dans son projet. Pour s’assurer d’attirer suffisamment de clientèle, elle n’avait pas d’autres choix que de s’aligner aux prix qu’elle avait établis dans son business plan ; c’était donc une impasse.

			Il allait leur falloir se montrer particulièrement raisonnables, voilà tout. La veille, son père avait appelé afin de prendre des nouvelles. Elle avait préféré lui faire croire que les choses se passaient bien mieux qu’en réalité, cherchant à le rassurer – et peut-être même à se rassurer personnellement – que sa décision avait été la bonne. Quand elle avait raccroché, elle s’était trouvée incapable de penser à autre chose, et les chiffres s’étaient mis à danser sous son crâne. Elle avait entendu Bee arriver à l’aube.

			—	Coucou, chantonna son amie en apparaissant sur le balcon, encore tout endormie.

			—	Alors, ça s’est bien passé, hier soir ?

			—	Oh que oui ! sourit Bee. Je suis officiellement embauchée ! Mon service s’est terminé à trois heures du matin, mais je me suis retrouvée embarquée sur la plage pour regarder le lever du soleil…

			—	Je t’ai entendue rentrer.

			—	Oh ! pardon ! Je t’ai réveillée ?

			—	Je ne dormais pas bien, de toute façon, répondit Rosa en haussant les épaules. Ta patronne est sympa ? Et la paie ?

			—	Fran est plutôt cool, pour l’instant. Elle est originaire du Devon, d’ailleurs ! La paie n’est pas exceptionnelle, mais elle permettra largement de payer notre loyer. Avec un peu de chance, on sera bientôt dans notre moulin, et je pourrai commencer à rembourser Stuart.

			—	Oui, c’est sûr que ce sera beaucoup plus simple en vivant là-bas, commenta Rosa.

			—	Tu vas trouver ça bizarre, mais j’ai vraiment hâte d’y retourner ce soir, s’enthousiasma Bee. Je n’ai tellement pas l’impression de me rendre au travail…

			Rosa tenta d’ignorer le pincement de jalousie qui venait de s’emparer d’elle. Bee avait l’impression d’être en vacances, tandis qu’elle-même croulait tellement sous les soucis qu’elle n’en dormait plus. Elles étaient peut-être venues ensemble, mais, à cet instant, elle avait le net sentiment qu’elles prenaient chacune une direction bien distincte.
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			Iona s’assit au bord de son lit, le test de grossesse posé sur sa table de chevet. Chaque seconde qui passait lui donnait l’impression de durer une heure.

			Alors, la ligne bleue apparut, barrée d’une autre. Positif.

			Une nouvelle vague de nausée lui souleva l’estomac. Malgré cela, elle se rendit compte qu’elle souriait.

			Ils s’en sortiraient.

			Il n’y a pas de printemps sans hiver, songea-t-elle. Et notre printemps nous guette enfin.
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			Rosa avait enfin le sentiment de sortir la tête de l’eau. Nous étions mi-avril, et le moulin commençait à ressembler à quelque chose d’habitable. Ces dernières semaines n’avaient pas été faciles, mais les e-mails qu’elle envoyait régulièrement à ses parents pour les rassurer lui faisaient enfin l’effet d’être dans le vrai. Bee donnait un maximum de son temps quand elle ne travaillait pas au bar, et la tension s’était finalement dissoute entre les deux amies.

			—	On dirait qu’on touche enfin le bout, commenta Rosa en buvant les changements du regard. À ce rythme-là, on pourrait même ne pas avoir à repousser l’ouverture…

			—	Je te l’avais bien dit qu’on s’en sortirait, sourit Bee. Tu ne peux pas savoir comme j’ai hâte de me mettre à la déco ! Viens voir ça.

			Elle fit signe à Rosa de la rejoindre à la table de la cuisine et lui montra l’écran de son iPad.

			—	J’ai créé des albums sur Pinterest pour chacune des chambres. Qu’est-ce que tu en penses ?

			Rosa fit défiler les images, le sourire aux lèvres. C’était un mélange de charme vintage et de touches marines apportées ici et là par des tons bleutés, du bois flotté et de la corde, le tout donnant un résultat remarquable.

			—	C’est magnifique, dit-elle. Je sens qu’on va bien s’amuser !

			—	Encore une semaine ou deux, et on pourra attaquer la déco, tu penses ?

			—	Oui. On peut commencer à stocker les meubles dans la remise, si tu veux. Comme ça, on pourra s’y mettre dès que les travaux seront finis.

			—	Génial.

			Rosa marqua un silence, puis observa son amie.

			—	Tu sais que tu es vraiment douée ?

			—	Ah ! mais j’ai des talents bien cachés, ma chère ! la taquina Bee. Ne me sous-estime pas…

			—	Ta dernière journée de travail ! Tu as bien mérité que je t’offre quelque chose à boire, proposa Rosa à Leandros le lendemain.

			Spiros était parti un peu plus tôt, et Bee était au cybercafé du centre-ville. Il ne restait donc plus qu’eux deux au moulin.

			—	Je ne dis pas non ! répondit Leandros en rangeant ses outils.

			Rosa leur servit une vodka-tonic chacun, puis ils allèrent s’installer à la table de la cuisine.

			—	Merci, lui dit-elle.

			Leandros dressa un sourcil sceptique.

			—	Vraiment, merci.

			—	Je n’aurais jamais cru t’entendre prononcer ce mot-là un jour, fit-il remarquer en riant.

			—	Je sais… Il me faut un certain temps pour faire confiance aux autres, mais vous avez vraiment fait un super boulot, tous les deux. Et vous avez tenu les délais, qui, j’en suis consciente, étaient plus que serrés.

			—	On était quatre pour ça.

			—	Certes… Ce n’était pas gagné, mais, en relevant les manches pour la partie déco, je devrais pouvoir ouvrir pour le début de la saison.

			—	Et commencer à te renflouer.

			—	Exactement.

			—	Tu vas y arriver, murmura-t-il.

			—	Je l’espère.

			—	Viens avec moi, dit Leandros en prenant leurs deux verres. On a passé la journée confinés à l’intérieur, alors qu’il fait un temps magnifique. Une petite balade ne nous ferait pas de mal.

			Leandros et Rosa descendirent jusqu’à la plage. Avec les travaux qui touchaient à leur fin, Rosa était d’humeur festive. Ce n’est qu’une fois sur place, la plage seulement éclairée par la lune et la lumière du moulin, qu’elle se rendit compte de la dimension romantique de la situation. En temps normal, elle aurait été mal à l’aise, mais, étrangement, c’était tout le contraire qu’elle ressentait.

			—	Tu veux une cigarette ? proposa Leandros.

			Rosa secoua la tête.

			—	Ne me la fais pas… Je sais reconnaître une fumeuse quand j’en vois une, sourit-il.

			—	Ex-fumeuse.

			—	Dans ce cas, nous sommes deux, commenta-t-il en s’en allumant une.

			Rosa éclata de rire et chipa une cigarette dans le paquet qu’il lui tendait.

			—	Mon Dieu… Ça fait des années que je n’ai pas fumé… Tu as une sacrée mauvaise influence sur moi !

			—	Désolé. Promis, ça ne se reproduira pas. Mais il fallait bien fêter ça…

			—	Bon sang que ça fait du bien, lâcha-t-elle en tirant sur sa cigarette. Ça faisait trop longtemps…

			Le parfum du tabac la ramena une dizaine d’années plus tôt, lorsqu’elle s’était tenue sur cette même plage, et un sourire étira ses lèvres.

			—	Tu te dis que tout ça est bien romantique, pas vrai ?

			—	Non ! répliqua Rosa en riant, la fumée coincée dans sa gorge. Non, pas du tout.

			—	Je t’en prie… Regarde-moi ce décor : les étoiles, la plage, un paysage féerique…, commenta Leandros en balayant les lieux du bras. Tu oses me dire que ça ne te fait rien ?

			—	Rien du tout, décréta-t-elle. Désolée. Je me souvenais simplement de l’époque où j’étais venue ici en vacances.

			—	D’accord, je te crois, lâcha-t-il d’un ton sceptique.

			—	Quoi ? Mais c’est vrai, je te jure !

			—	Tu es butée, mais j’aime bien ça.

			—	Hmm, dit-elle en tirant sur sa cigarette, le regard fixé sur les vagues. Je ne suis pas butée. Je suis ce que je suis, c’est tout.

			—	Tu n’es jamais tombée amoureuse ? lança-t-il comme si de rien n’était.

			—	J’ai eu des hommes dans ma vie, répondit-elle, pas vraiment à l’aise devant la tournure que prenait la conversation. Deux dont j’ai été particulièrement proche.

			Elle remua dans le sable, troublée. Avait-ce jamais été de l’amour ? Elle songea à Phil, puis à Ryan, avant lui. Elle avait ressenti quelque chose pour eux. Et ils l’avaient traitée comme une reine. Ses parents les appréciaient. Mais de là à parler d’amour… Non. Elle était persuadée de n’avoir jamais rien ressenti de tel. Elle n’avait jamais permis à qui que ce soit de l’approcher suffisamment pour l’aimer… et lui faire du mal.

			Elle avait vu sa mère souffrir quand son père lui avait avoué ce qui le retenait si tard chaque soir, au travail. Rosa les avait entendus se disputer, puis elle avait vu sa mère cacher sa douleur soir après soir, à vider ses larmes en cachette. Le ressentiment qu’elle devait réprimer quand son père rentrait à la maison et qu’ils devaient faire comme si de rien n’était. Ils étaient allés de l’avant chacun à leur manière, parce qu’ils n’avaient pas eu le choix.

			Rosa débordait d’une telle ambition… Pourquoi chercher à se faire tirer par le bas, comme sa mère ? La vie était bien trop précieuse pour la gâcher.

			—	Proche…, commenta Leandros. J’en déduis donc que, non, tu n’as jamais été amoureuse.

			—	C’est plutôt intime, comme question.

			—	Ça n’en est pas moins fondamental.

			Rosa leva les yeux au ciel.

			—	Tu es plutôt en confiance, en ce moment, pas vrai ? lança Leandros.

			—	Oui, c’est vrai que je me sens plutôt bien. J’ai tellement investi dans ce projet… Je n’arrive pas à croire que l’ouverture soit si proche. J’en suis vraiment fière.

			—	Et tu as de quoi l’être. Mais ce n’était pas de ça que je parlais. Je parlais de la carapace que tu t’es forgée.

			—	Je ne vois pas de quoi tu parles, tenta-t-elle de se défiler.

			—	Pourquoi es-tu réellement venue ici ?

			—	Tu le sais très bien.

			—	Si c’était seulement pour monter ta propre affaire, pourquoi choisir la Grèce, un pays dont tu ne connais ni la langue ni le fonctionnement ? Pourquoi ne pas être restée en Angleterre ?

			—	D’accord, j’ai compris… Oui, j’avais besoin d’un nouveau challenge. Je voulais… Je voulais…

			—	Ressentir autre chose ?

			—	Je voulais voir ce que ça faisait de vivre ailleurs. M’ouvrir au monde.

			—	Alors, voilà qui est fait.

			—	Oui.

			Elle avait beau avoir prononcé ces paroles à voix haute, elles n’en sonnaient pas moins faux à ses oreilles. Elle avait barré son cœur avec une telle force qu’elle en avait parfois physiquement mal.

			Le regard rivé sur les vagues qui venaient lécher le sable, elle prit une gorgée de son verre. Voilà. Il avait eu sa réponse.

			—	Regarde-moi, dit-il.

			Elle se tourna vers lui instinctivement et plongea dans ses yeux sombres. D’aussi près, chaque trait de son visage se dessinait nettement sous ses yeux, et un léger effluve de cannelle se dégageait de son corps. Sans la lâcher du regard, il glissa alors une main sur son épaule, ses doigts puissants caressant sa peau.

			—	Donc, si je fais ça, j’imagine que tu ne ressens rien…, murmura-t-il d’une voix rauque tout en descendant la main le long de son bras.

			Son cœur se mit à marteler furieusement contre ses côtes. Elle ressentait tout. L’embrasement que provoquait son contact. Cette bouffée d’adrénaline qu’elle avait pu connaître adolescente et qui lui rappelait qu’elle était encore jeune. Sa main trouva la sienne, et il joua avec un petit instant, titillant chacun de ses doigts, éveillant cette partie d’elle qui était restée en veille pendant si longtemps. Alors, il lui prit la main et la serra.

			—	Rien du tout, dit-elle.

			Mais le sourire dans sa voix la trahissait, et elle savait qu’il en était conscient. Enhardi, il prit son autre main. Les serra fort. En silence. Paisiblement.

			—	J’ai très, très envie de t’embrasser, déclara-t-il soudain.

			Rosa n’avait pas bougé, pas plus que lui, mais l’intimité de leurs mains liées semblait avoir aboli l’incommensurable distance qui les avait séparés jusqu’ici. Cet homme – cette situation –, d’abord impossible, était désormais… Elle posa les yeux sur ses lèvres pleines, enivrée par l’idée qu’elle puisse s’y soumettre par une simple pression de main. De jamais, elle était passée à non…, puis à peut-être.

			—	Ah oui ? souffla-t-elle d’une voix tout aussi sensuelle.

			—	Oui.

			Il la dévorait d’un regard envoûteur qui ne laissait la place à aucun doute : il savait qu’il allait l’embrasser.

			Il leva alors la main à son visage, caressa sa joue, sa mâchoire, sa peau brûlant de désir sous ses doigts. Il laissa errer son pouce sur sa lèvre inférieure, et elle entrouvrit presque imperceptiblement la bouche. Puis, sans le quitter du regard, elle embrassa son doigt.

			Quelques secondes plus tard, il vint poser un tendre baiser sur ses lèvres. Elle y répondit avec ferveur, et il la pressa contre son corps. Chaque baiser les rapprochait l’un de l’autre. Rosa se sentait s’abandonner à lui, se fiant aveuglément à ses mains assurées. Leurs deux corps ne faisaient plus qu’un.

			Quelques minutes plus tôt, son cerveau était encore en ébullition, mais, à cet instant précis, le plus grand calme y régnait. 
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			Iona inspira un bon coup avant d’ouvrir la porte du salon. Tout était une question de timing : en cueillant Ben au bon moment et en choisissant les bons mots, la nouvelle de sa grossesse pourrait le rendre aussi heureux qu’elle.

			Son ordinateur sur les genoux, Ben leva à peine les yeux de son écran quand elle entra dans la pièce. Depuis plusieurs jours maintenant, le travail et Internet semblaient l’absorber à tel point qu’il ne lui témoignait plus aucun intérêt. Mais elle savait que l’amour reviendrait. Ce n’était pas irréversible, et puis, ils avaient une vraie raison de le retrouver, désormais. L’amour reviendrait.

			—	On peut parler ? demanda-t-elle en s’asseyant sur le canapé.

			—	Ouais, grogna-t-il avant de se décaler légèrement.

			—	Tu peux lâcher ton ordinateur deux minutes ?

			En le voyant poser son ordinateur sur la table basse avec un agacement évident, Iona sentit sa bulle d’espoir éclater brusquement.

			—	J’imagine que c’est important ?

			—	Oui.

			Il n’y avait plus de retour en arrière possible. Il fallait qu’elle le lui dise.

			—	Oui, c’est très important.

			—	Bon, je t’écoute, lâcha-t-il en se redressant. Mais je te préviens, je n’ai pas beaucoup de temps. J’ai un rapport à rendre demain. Demain ! Non, mais, sérieux, ils croient quoi, à me…

			Il vit alors l’expression de Iona et se tut aussitôt.

			—	Qu’est-ce qu’il y a ? Ça a l’air grave.

			Elle prit son courage à deux mains et se lança :

			—	Ben, je suis enceinte.

			Voilà. Les mots étaient sortis de sa bouche. Simples. Brefs. Vibrant entre eux. Elle avait beau avoir préparé la façon dont elle les prononcerait, ils étaient venus tels quels, bruts.

			Ben était pantois. Désormais convaincue que ses espoirs n’étaient pas fondés, Iona se prépara à subir sa colère et ses accusations. Elle pourrait le supporter. Elle l’avait déjà fait.

			Mais, à sa grande surprise, elle sentit sa main chaude venir se poser sur la sienne.

			—	Bon… Eh bien, on peut dire que je ne m’y attendais pas. Je croyais que tu prenais la pilule.

			—	C’est le cas. Je… Je peux t’assurer que je n’avais absolument pas prémédité quoi que ce soit, se défendit-elle instinctivement. J’y ai réfléchi et… la seule explication qui me vient en tête, c’est qu’elle n’ait pas fonctionné quand j’ai été malade, après le baptême.

			—	Ouah, siffla Ben en lâchant une longue bouffée d’air.

			—	Ben…

			—	Excuse-moi, c’est juste que c’est une sacrée nouvelle…, dit-il avant de l’observer. Qu’est-ce que tu en penses, toi ?

			—	Je sais que le moment n’est pas idéal, mais il n’y a pas de raisons que l’on ne s’en sorte pas, déclara-t-elle en s’efforçant d’être assez forte pour eux deux. Après tout, si les autres y arrivent, pourquoi pas nous ?

			Ben semblait perdu dans ses pensées.

			—	Ce n’est pas faux…, finit-il par concéder.

			—	Je sais bien que ça n’est pas tout rose entre nous, en ce moment, reprit Iona avant de l’implorer du regard. Mais… on s’aime, n’est-ce pas ?

			—	Bien sûr qu’on s’aime, répondit-il d’une voix plus douce.

			—	J’ai conscience que ce n’est pas ce que tu désirais…

			—	Mais toi, si, la coupa-t-il en haussant les épaules. Et maintenant que ça nous tombe dessus, peut-être n’est-ce pas si dramatique, finalement, ajouta-t-il, un sourire se formant sur ses lèvres. Nous. Une famille. Qui sait ? Je pourrais peut-être bien m’y faire.
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			Rosa préparait le petit-déjeuner en fredonnant, son esprit ne cessant de revenir à la soirée de la veille, sur la plage, chaque image et chaque sensation se rejouant lentement : ses douces caresses, la manière dont ils s’étaient abandonnés l’un à l’autre…

			Quand elle était rentrée, Bee dormait déjà. D’habitude, c’était Bee qui rentrait tard, avait-elle songé, amusée. Elle, elle ne faisait jamais ce genre de choses. Elle sourit à ce souvenir et aux doux baisers de Leandros. Cela ne lui ressemblait tellement pas… Elle avait dû se faire violence pour ne pas céder à la tentation de finir la nuit chez lui.

			Elle apporta le petit-déjeuner sur le balcon.

			—	Coucou, marmonna Bee, encore groggy, qui vint la rejoindre. Tu es restée au moulin toute la nuit ? Je ne t’ai pas entendue rentrer.

			—	En partie, oui.

			—	Qu’est-ce que tu as fait de beau ?

			—	Oh ! deux-trois bricoles, répondit Rosa, hésitante. En fait…, j’ai passé la soirée avec Leandros.

			—	Non !! s’écria Bee, soudain tout à fait réveillée. Mais c’est génial ! Je savais que tu me cachais quelque chose ! Tu crois que je ne voyais pas ton petit manège, à le mener à la baguette ?!

			—	Je ne le menais pas à la baguette, se défendit Rosa. Je tenais à ce que les choses avancent, c’est tout. Il y a une différence. Il suffit de voir le résultat… Le moulin est pratiquement prêt à tourner !

			—	N’essaie pas de changer de sujet, la taquina Bee. Alors, comment c’était ? Tu comptes le revoir ?

			—	Nous avons passé une très agréable soirée, répondit Rosa sans parvenir à réprimer un sourire. Quant à la suite… Il a mon numéro. On verra bien.

			Après avoir passé la matinée à repeindre la cuisine, Rosa et Bee se décidèrent à ouvrir les malles qu’elles s’étaient fait livrer d’Angleterre et à aménager les cinq chambres. Elles sortirent les cadres, les miroirs, les lampes de chevet et les tapis ainsi que tous les meubles, qui collaient parfaitement aux merveilles que Bee avait dénichées au centre de recyclage. Le plancher rutilait sous une fraîche couche de cire, et les salles de bains brillaient de mille feux.

			À quatre heures, elles décidèrent de faire une pause sur la terrasse autour d’une tasse de thé et d’une part de gâteau à la cannelle. Elles dressèrent les tasses vintage que Rosa avait fait venir d’Angleterre (elle avait été incapable d’y résister) et échangèrent un sourire complice et heureux.

			—	On y est presque, murmura Rosa. J’ai du mal à y croire…

			—	Oui. J’arrive enfin à imaginer des gens venir ici.

			—	Je dirais même plus : j’arrive enfin à nous imaginer vivre ici, sourit Rosa. Il était vraiment temps.

			—	Oui, on va enfin pouvoir arrêter de se marcher dessus. Et profiter d’un extérieur… Je vois bien des paniers suspendus, par là, rêvassa Bee. Et des plantes en pots disposées sur les marches et la terrasse…

			—	Très bonne idée. On pourrait aller en acheter au marché ce week-end ?

			—	C’est tellement bon d’envisager enfin la touche finale…

			Un bruit sourd à l’intérieur les coupa net.

			—	Qu’est-ce que c’est que ça ? s’écria Rosa en se tournant.

			Elle dévisagea son amie, mais Bee n’était pas plus tranquille qu’elle.

			—	Ça ne sent pas bon…, commenta-t-elle.

			Lorsqu’elles découvrirent ce qui s’était passé, Rosa appela Leandros, et Spiros et lui débarquèrent au plus vite.

			Ils se tenaient au milieu de la cuisine, cernés par les morceaux du plafond qui s’était écroulé. Les miroirs et les cadres que les deux amies avaient disposés jonchaient le sol parmi les débris.

			—	Vous m’aviez juré que vous feriez du bon travail ! s’écria Rosa, sentant la rage monter.

			—	Et ça a été le cas, répliqua Leandros. Il y a toujours des risques, avec ce genre de vieille bâtisse. Les solives du plafond devaient être plus abîmées que ce que nous pensions.

			—	Je te confirme : elles sont pourries ! lança Rosa en levant la tête vers le trou à travers lequel on distinguait très nettement l’une des chambres.

			Leandros grimpa sur une chaise afin d’inspecter les solives de plus près.

			—	Il va falloir toutes les remplacer. Ça va demander du temps.

			—	Et c’est maintenant que tu me dis ça ?

			—	On peut pas tout deviner, déclara Spiros dans un anglais étonnamment propre.

			—	Mais c’est pourtant pour ça que je vous ai payés, répliqua Rosa, agacée. Et ce n’est pas comme si ça ne m’avait rien coûté. J’ai mis toutes mes économies dans ces travaux…

			—	C’est problématique. Tu ne peux pas laisser ça dans cet état, commenta Leandros.

			—	Merci, je m’en doutais. Je ne suis pas stupide, non plus.

			Les yeux sombres de Leandros croisèrent les siens, mais le lien qui s’était tissé entre eux la veille au soir s’était terni. Elle ne ressentait plus qu’une vive colère.

			C’est un vrai cauchemar.

			—	On va s’en occuper, intervint Bee. On s’en est sorties, jusqu’ici, pas vrai ?

			—	Tu crois ? souffla Rosa, sentant soudain ses joues brûler. Je n’ai plus d’argent, Bee.

			—	Plus du tout ? demanda Leandros avant d’échanger un regard avec Spiros.

			La pièce commençait à tourner autour d’elle. Elle avait été si proche du but… et voilà que son rêve venait littéralement de s’écrouler.

			—	Plus du tout.

			Rosa prétexta d’aller faire du thé pour se retrouver seule un instant. Elle avait besoin de se calmer. Il ne fallait pas que les autres la voient dans cet état, surtout pas Leandros. Elle s’était déjà bien trop ouverte à lui, la veille au soir. Elle voulait qu’il la voie comme quelqu’un de fort.

			Ouvrir le moulin dès le mois de mai : voilà quel avait toujours été son plan. Ce gîte devait être sa source de revenus pour l’année à venir, et toutes celles durant lesquelles elle déciderait de rester. Elle n’avait jamais eu de plan B.

			Elle se mordit la lèvre pour contenir ses larmes. Elle ne pouvait plus rien faire. Ce moulin, malgré tout ce qu’il représentait, avait été un véritable gouffre financier. Elle y avait tout investi en pure perte, et il ne lui restait plus rien. La simple idée d’avouer son échec à ses parents lui donnait la nausée.

			—	Hé ! souffla Leandros en posant une main douce sur son épaule.

			Un court instant, elle s’enivra de cette proximité et ne bougea pas. Puis elle s’écarta brusquement et entreprit de préparer le thé. Cela ne sembla pas décourager Leandros.

			—	Je suis vraiment désolé pour ce qui t’arrive, Rosa… Si je peux faire quoi que ce soit…

			—	Je ne peux décemment pas te demander, à toi ou à qui que ce soit, de travailler gratuitement, répliqua-t-elle sèchement. Et je ne vois pas comment faire autrement.

			—	C’est compliqué, mais… tu vas trouver un moyen, j’en suis sûr. Je sais à quel point cet endroit compte pour toi.

			—	Mais qu’est-ce que ça change ? lança-t-elle en sentant les larmes revenir. Je ne peux plus rien y faire, maintenant.

			—	Je sais…

			—	Au final, venir ici était sûrement une très mauvaise idée, voilà tout, déclara-t-elle, à deux doigts de craquer.

			—	Tu le penses vraiment ? siffla Leandros, choqué.

			—	Oui.

			—	Eh bien, c’est dommage. Parce qu’hier soir…, j’ai vraiment passé un bon moment, Rosa.

			Elle ignorait quoi lui répondre. Cette soirée passée sur la plage lui paraissait tellement loin, désormais.

			Pourquoi avait-elle atterri ici, au juste ? Elle avait plaqué son job pour partir en quête d’un rêve inaccessible. Et Leandros n’était qu’une distraction de plus de la réalité. Ce n’était pas quelqu’un avec qui elle pourrait avoir un quelconque avenir. Ce n’était pas un homme qu’elle pourrait ramener chez elle, présenter à ses parents. Il n’avait ni l’emploi, ni le succès, ni l’expérience. Elle ne pouvait pas se laisser séduire par l’idée d’une romance. C’était le sort dont étaient victimes tellement de femmes qui, plutôt que d’être maîtresses de leur propre vie, préféraient s’imaginer que le prince charmant viendrait un jour les secourir… Elle, elle devait se concentrer sur la prochaine étape.

			—	J’ai beaucoup apprécié cette soirée, dit-elle nonchalamment.

			—	Mais… ?

			—	Ce n’est pas le meilleur des moments, pour moi. Je préfère être seule, pour l’instant.

			—	Très bien, dit-il d’une voix qui lui parut étrangement détachée. Si c’est ce que tu veux.

			—	Oui.

			Ils se dévisagèrent un instant, puis il fit un petit hochement de tête et partit en fermant la porte du moulin derrière lui. Elle entendit le moteur de sa voiture démarrer, puis le bruit des graviers sous ses roues.

			Elle poussa un lourd soupir.

			Une complication de moins. Mais, au lieu de ressentir le soulagement auquel elle s’était attendue, elle avait tout simplement une impression de vide.

		



 
		
			25

			Ce soir-là, après lui avoir appris la nouvelle, Iona alla se coucher auprès de Ben, dans leur lit, se sentant plus que jamais proche de lui. 

			—	Je suis contente que tu l’aies bien pris, souffla-t-elle en venant poser la main sur la peau chaude de son torse nu. Je ne savais trop comment tu réagirais.

			—	Tu pensais que je ferais quoi ?

			—	Je ne sais pas… C’est-à-dire que… tu m’as bien fait comprendre que tu ne voulais pas d’enfants.

			—	Tu pensais que je péterais un plomb ? lança-t-il en se tournant vers elle.

			—	Peut-être. C’est tellement compliqué entre nous, en ce moment…

			—	À t’écouter, il y a en permanence un problème, rétorqua Ben. Comme si je pouvais à tout moment t’agresser. Comme si j’étais une espèce de monstre. Tout ce que j’ai toujours voulu, Iona, c’est m’occuper de toi.

			—	D’accord…

			Elle songea alors au virage que s’apprêtait à prendre leur vie. Elle se devait de se montrer honnête, maintenant. Vider son sac. Même si ce n’était pas facile.

			—	Je ne te prends pas pour un monstre, bien sûr. C’est juste que, parfois, tu as une manière de me parler qui…

			—	Ne recommence pas, je t’en prie, cracha-t-il. J’ai eu ma dose pour aujourd’hui. Je ne suis franchement pas d’humeur à disséquer notre relation.

			Très bien, songea-t-elle, les larmes aux yeux. 

			Ça ne va pas, réalisa-t-elle alors, ébranlée. Ça ne va pas du tout.

			Le lendemain, Iona prit rendez-vous avec l’équipe de sages-femmes de l’hôpital, puis alla se promener au parc. Elle serra son manteau pour s’abriter de la légère bruine qui tombait et rejoua la conversation de la veille tout en approchant de la mare aux canards. Il lui avait dit qu’il avait un rapport à terminer. Pourquoi avait-elle décidé de lâcher une telle bombe alors qu’il avait clairement autre chose en tête ? Elle savait pourtant que le timing devait être parfait. Rien d’étonnant à ce que la soirée ait fini ainsi. Ce soir-là, quand Ben rentra du travail, ils dînèrent en discutant posément de leur journée, comme si rien ne s’était passé la veille. Iona en profita donc pour lui dire ce qu’elle avait fait.

			—	J’ai appelé l’hôpital, ce matin. J’ai mon premier rendez-vous en fin de semaine.

			—	Qu’est-ce que c’est ? Une échographie ?

			—	Non, c’est encore trop tôt pour ça. C’est simplement pour ouvrir mon dossier.

			—	Tu n’auras pas besoin de moi, donc ?

			—	Non, ça devrait être rapide.

			Il baissa les yeux sur son assiette et se mit à jouer avec son repas.

			—	Donc…, tu es décidée ? Tu veux aller jusqu’au bout ?

			Elle crut recevoir une gifle en plein visage, mais elle fit de son mieux pour masquer sa peine.

			—	Oui. Je croyais que c’était également ton cas ?

			—	Tu m’as un peu pris de court, hier soir, dit-il en se mettant à jouer avec ses cheveux. Mais j’ai bien réfléchi…

			Ses yeux sombres se plantèrent dans les siens, résolus, inflexibles.

			—	J’ai changé d’avis, Iona. Je ne pense pas pouvoir gérer cette situation.

			Pantelante, elle l’écouta poursuivre, ses paroles prenant soudain une qualité surréaliste.

			—	J’ai des objectifs… Un bébé gâcherait tout…

			Le souffle commençait à lui manquer. Évidemment. Évidemment qu’il penserait cela. Pourquoi s’était-elle imaginé qu’il en aurait été autrement ?

			—	Donc, tu aimerais que j’avorte ? lâcha-t-elle, la colère prenant peu à peu le pas sur la déception. C’est ce que tu veux, c’est ça ?

			—	Ça ne sert à rien de dire ça comme ça. Je veux simplement vivre avec toi, seul, Iona, dit-il en venant poser sa main sur la sienne. C’est tout ce que je dis.

			—	Mais ce bébé est là, répliqua-t-elle en sentant les larmes monter. Je ne peux pas faire comme si de rien n’était, Ben. Je ne veux pas. J’ai envie d’avoir ce bébé.

			—	Plus que tu ne veux être avec moi ?

			—	Ce n’est pas juste, ce que tu me demandes ! lança-t-elle, écœurée. Ne me fais pas choisir, je t’en supplie.

			—	Qu’est-ce qui est juste, dans ce cas ? Te laisser décider de ce que sera notre vie ? Parce que c’est ce qui va se passer. J’espère que tu en es bien consciente. Et j’imagine que je suis censé te croire, quand tu prétends que c’est le mien ?

			—	Pardon ? haleta Iona, incrédule. Ne sois pas insultant, Ben. Comment est-ce que… ?

			Sa voix se mit à trembler. Quand elle reprit la parole, ce fut dans un murmure presque inaudible.

			—	Comment a-t-on pu en arriver là, tous les deux ?

			—	Si tu as quelque chose à dire, fais au moins en sorte que je t’entende.

			—	Je suis fatiguée, Ben, dit-elle, à bout de patience. Cette façon que tu as de me parler, de sous-entendre des choses…, ça ne se fait pas.

			—	Et tu crois peut-être que tu t’en sors mieux, avec ta manipulation psychologique ?

			Iona le dévisagea, muette, cherchant à comprendre de quoi il pouvait bien parler.

			—	Tu t’imagines que je n’ai pas compris ton petit jeu, à pleurnicher pour – une fois de plus – me faire passer pour le sale type ? Eh bien, figure-toi que ça ne marchera pas, ce coup-ci.

			Plus cette discussion durait et plus Iona se sentait perdue.

			—	Mais de quoi tu parles ? soupira-t-elle, à bout.

			Elle avait le cœur brisé, et tout l’espoir qu’elle avait eu jusqu’ici de sauver leur couple s’était envolé.

			—	Je ne parviens pas à comprendre pourquoi on est chaque fois obligés d’en arriver là, Ben. Pourquoi on doit se battre.

			Elle se massa les tempes, épuisée.

			—	Tout est une bataille, avec toi…

			Une heure plus tard, comme Ben était sorti boire une bière dans le jardin, Iona en profita pour appeler Laura. Elle avait conscience que cela risquait d’aggraver la situation, et elle fit vite, mais elle ne pouvait simplement pas rester aux côtés de Ben après pareille discussion. Elle lui demanda si elle pouvait venir passer la nuit chez eux. Elle partit sans prévenir Ben. Une fois installée dans le doux cocon de la chambre d’amis de Laura et Joe, leur petit Lucas endormi dans la pièce juste à côté, Iona envoya un message à Ben, afin de lui signifier qu’elle avait besoin d’être seule un moment pour réfléchir, puis elle éteignit son téléphone. Elle imaginait très bien sa réaction, mais elle se sentait incapable de gérer ce soir une nouvelle confrontation. On frappa soudain à la porte.

			—	Entrez, dit-elle.

			Laura passa la tête dans l’entrebâillement.

			—	Tout va bien ? Je t’ai fait un bon chocolat chaud.

			—	Merci, sourit Iona. Oui, ça va, ajouta-t-elle en essuyant une larme.

			—	Tu es sûre ? Tu n’en as pas l’air, s’inquiéta Laura.

			—	Si, si, je t’assure. C’est gentil d’avoir accepté de m’accueillir pour la nuit, en tout cas.

			—	Je t’en prie, c’est normal, répondit Laura en s’asseyant au bord du lit. Iona… Je sais qu’on n’a pas vraiment eu l’occasion de discuter, toutes les deux, ces derniers temps, avec l’arrivée de Lucas, mais… je suis là, si tu as besoin, d’accord ?

			—	Oui, je le sais, souffla Iona.

			Elle appréciait sincèrement le geste de Laura, mais elle ne pouvait pas se confier à elle. Elle pourrait passer la nuit au calme, et c’était tout ce dont elle avait besoin pour le moment.

			Quand elle se réveilla le lendemain matin, le fait de se trouver dans un autre lit que le sien lui fit un instant oublier la raison pour laquelle elle était chez son demi-frère. Mais la conversation qu’elle avait eue avec Ben la veille au soir ne tarda pas à lui revenir. La façon dont il avait refusé sa grossesse sans prendre en compte un seul instant ses sentiments… Il avait fait preuve d’un tel mépris, vis-à-vis d’elle comme du bébé… Comment pourrait-elle jamais lui pardonner ? Elle voyait enfin les choses plus clairement. C’était décidé : elle n’était pas prête à se conformer à ses volontés simplement pour le garder. Elle voulait trop de ce bébé pour cela. Un nœud à l’estomac, elle se leva et s’habilla avant de descendre.

			Dans la salle à manger, Laura berçait le petit Lucas d’un bras tout en essayant de préparer un biberon de l’autre.

			—	Coucou ! Tu as bien dormi ? lui sourit-elle.

			—	Oui, merci. Et toi ?

			—	Eh bien… On ne peut pas parler de sommeil réparateur, en ce moment, s’amusa Laura. Mais ce n’est pas grave, ça en vaut la peine.

			—	Il est trop mignon, murmura Iona en caressant la joue du bambin.

			—	Une fois qu’il aura avalé ça, c’est direction la crèche. Si tu veux marcher jusque là-bas avec nous…

			—	Oh oui, avec plaisir.

			Elle ne pouvait nier être angoissée par l’idée de rentrer chez elle, mais où pouvait-elle sinon aller ? Elle ne pouvait tout de même pas rester chez Laura et Joe indéfiniment…

			—	Tiens, je te laisse lui donner son biberon, dans ce cas, dit Laura en lui confiant le petit. Je vais préparer ses affaires.

			Iona accompagna sa belle-sœur jusqu’à la crèche, puis prit la direction de la maison. À peine eut-elle le temps de glisser la clef dans la serrure qu’elle entendit des pas. Le ventre noué par l’anxiété, elle regarda Ben ouvrir la porte, une expression furieuse au visage.

			—	Tu t’es décidée à rentrer ?

			—	Oui…, souffla-t-elle, le cœur tambourinant dans sa poitrine. Je pensais que tu serais parti travailler.

			—	Tu pensais que je serais parti travailler ? cracha-t-il. Tu t’imaginais que je pourrais faire comme si de rien n’était après que tu m’as lâchement abandonné ?

			—	Je ne t’ai pas abandonné… Je… Je t’ai dit où j’étais, d’accord ?

			—	Oui, en effet, merci…, la railla-t-il.

			—	Je sais que j’aurais dû t’en parler avant, mais… j’avais besoin de prendre un peu de recul sur tout ça.

			—	Madame a besoin de prendre du recul ! Et voilà, on y revient : tout doit tourner autour de toi.

			—	C’est faux !

			Une fois de plus, elle se retrouvait sur la défensive. Pourquoi ?!

			—	Allez, entre, lâcha-t-il d’une voix légèrement plus calme.

			Elle hésita un instant. Elle pouvait encore tourner les talons et partir pour de bon. Elle trouverait toujours un endroit où aller – ne serait-ce qu’un café.

			—	Viens, Iona…, insista Ben en posant une main douce sur son épaule. Excuse-moi, d’accord ? Je me faisais du souci pour toi, c’est tout.

			Elle sentit sa force s’étioler… et le suivit à l’intérieur. Elle posa son sac, et leurs regards se croisèrent. Il ferma la porte derrière elle et plaqua la main dessus un long moment.

			—	Qu’est-ce que tu veux que je pense de toi, lorsque tu fais une chose pareille ? lâcha-t-il enfin d’un ton plein de mépris.

			Il se pencha alors vers elle. Elle se pressa contre le mur pour mettre de la distance entre eux, mais il se rapprocha encore.

			—	Non…, haleta Iona d’une voix qu’elle n’aurait pas voulu tremblante, mais elle était terrorisée à l’idée qu’il puisse arriver quoi que ce soit au bébé qu’elle portait.

			—	Oh ! je t’en prie…, lâcha-t-il en s’écartant. Comme si j’allais te toucher. Tu es sérieuse, Iona ? Tu imagines comme c’est insultant, pour moi, que tu puisses penser ça ?

			Elle le dévisageait, muette de terreur.

			—	Tout ce que je veux dire, c’est que tu ne me rends pas la vie facile, voilà. Tout le monde a des faiblesses, Iona. Et cette histoire de bébé… J’ai l’impression que tu cherches à me faire… Je ne sais pas… Ce qui est sûr, c’est que ça ne fait pas ressortir le meilleur de moi.

			—	Je ne cherche pas à te faire faire quoi que ce soit, Ben, répondit Iona de la voix la plus posée possible. Je suis allée passer la nuit chez Laura et Joe pour pouvoir réfléchir à notre situation et à la façon dont nous pourrions nous en sortir, c’est tout.

			—	Très bien, je veux bien passer l’éponge. Mais j’aurais préféré que tu me le dises en face. Quand j’ai découvert que tu étais partie… Tu ne peux pas partir comme ça, Iona. Tu entends ?

			Elle hocha la tête par pur réflexe, comme en mode automatique. Elle était revenue. Dans cette maison où elle avait l’impression d’étouffer. De suffoquer. Il allait falloir qu’ils prennent une décision, mais ça n’avait pas à être tout de suite. Pas aujourd’hui. Cette nuit-là, allongée aux côtés de Ben, elle tenta de faire renaître le rêve qu’elle avait eu d’eux deux élevant leur enfant dans le plus pur bonheur. Mais elle en fut incapable. L’image ne collait plus. Quand elle se leva au milieu de la nuit pour aller aux toilettes, elle se rendit compte qu’elle était en train de perdre du sang.

			—	Je suis sincèrement navré, déclara le docteur, à son chevet.

			Iona fixait le vide d’un air absent. Ben était assis à ses côtés, le bras posé sur ses épaules.

			—	Une fausse couche n’est en aucun cas un symptôme de stérilité, poursuivit le docteur en essayant de la rassurer.

			Iona baissa la tête. Elle ne voulait pas entendre parler d’une prochaine fois. Elle voulait qu’on la laisse seule. Ce qui venait de se passer l’avait brisée à jamais.

			—	Est-ce que… c’est à cause de quelque chose que j’aurais fait ? demanda-t-elle d’une voix tremblotante.

			—	Nous ne pouvons précisément le déterminer, mais il y a peu de chances que ce soit le cas, dit-il. Je ne me tracasserais pas à ce sujet, si j’étais vous.

			Ben l’observait. Elle aurait été bien incapable de deviner si dans ses yeux il s’agissait de tristesse, de compassion ou simplement de soulagement. Mais il y avait une chose dont elle était certaine. C’était elle qui avait causé cela. C’était sa faute.
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			Ce soir-là, après le départ des deux hommes, Bee et Rosa s’assirent à la table de la cuisine, au milieu des ruines de ce qui leur avait servi de lieu de vie jusqu’ici.

			—	Il y a bien quelqu’un qui peut nous aider, tout de même…, marmonna Bee. Si seulement j’avais de l’argent de côté…

			—	Je ne sais pas, répondit Rosa d’une voix morne. Je n’ai même pas envie de demander de l’aide. L’idée, c’était qu’on y arrive seules. On était à ça, tu imagines ?! Je nous voyais déjà accueillir nos premiers clients, et regarde-moi ça… C’est un vrai désastre. Et si j’en crois ce que les garçons nous ont dit, ce n’est que la partie émergée de l’iceberg. S’il faut vraiment remplacer toutes les solives…

			Elle secoua la tête, dépitée.

			—	Nous sommes allés jusque-là, pourtant, dit Bee.

			—	Et je commence à penser que seul un fou furieux pourrait aller plus loin.

			—	Il n’y a aucune affaire qui se monte sans problèmes, Rosa…

			—	Je crois qu’on a dépassé ce niveau-là, tu ne penses pas ?

			—	Alors quoi ? Tu veux vendre ?

			—	J’y songe sérieusement, oui. On a fait une erreur, et ça nous servira de leçon. Plus j’y réfléchis et plus ça me paraît être une décision raisonnable. Personne ne nous oblige à rester, après tout.

			—	Je n’aurais jamais cru ça de toi un jour, commenta Bee.

			—	Il faut bien un début à tout.

			Rosa fixait le vide, les yeux embués par les larmes.

			—	Tu penses vraiment ce que tu dis, hein ? souffla Bee. Après tout ce que tu as mis dans ce projet ? Après tout ce que tu as laissé derrière toi ?

			—	C’est mon problème, d’accord ? rétorqua Rosa. Et si tu veux partir, je ne te retiens pas.

			—	Mais je n’ai aucune envie de partir ! On avait une vision de notre vie ici, Rosa. Je refuse de baisser les bras avant d’être allée jusqu’au bout.

			—	Sois réaliste, Bee… Nous ne sommes plus des ados.

			—	Donc, nous ne pouvons pas prendre de risques, c’est ça ?

			—	Je t’en prie, Bee… Ne rends pas les choses plus compliquées qu’elles ne le sont déjà.

			—	Excuse-moi… Je sais qu’il s’agit de ton argent, et pas du mien. Mais je n’ai pas envie de nous voir abandonner.

			—	En partant maintenant, on pourrait encore récupérer une partie de ce qu’on a dépensé. On peut retourner en Angleterre, retrouver un boulot normal, comme des gens normaux, argumenta Rosa d’une voix grave. On s’est peut-être emballées en s’imaginant pouvoir refaire notre vie ici. Tout roulait, là-bas, après tout. Je peux tout à fait trouver un autre job. Et toi aussi.

			—	Quelque chose de sûr, lâcha Bee.

			—	Oui…

			Leurs regards se croisèrent.

			—	Où veux-tu en venir ? demanda Rosa.

			—	Il ne s’agit pas simplement du moulin, n’est-ce pas ? lança Bee après un instant de silence.

			—	Si. Qu’est-ce que tu sous-entends ? répliqua Rosa, sur la défensive.

			—	J’ai vu la tête de Leandros quand il est parti. Tu l’as envoyé balader, pas vrai ?

			—	Je ne vois pas en quoi ça te regarde. Et ça n’a à voir qu’avec le moulin.

			—	OK, marmonna Bee, sceptique. Si tu le dis…
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			Iona regarda Ben descendre l’allée en enfonçant ses écouteurs dans les oreilles, puis prendre la direction de la gare. Quand elle avait perdu son emploi, elle l’avait de nombreuses fois regardé partir avec une bouffée d’affection. Mais plus maintenant. Désormais, elle se sentait vide. Vide quand il était là, vide quand il partait.

			Ben s’était occupé d’elle à sa sortie de l’hôpital. Il la chouchoutait, lui préparait de bons petits plats…

			La perte du bébé avait fait ressortir une certaine douceur chez lui, mais rien ne pouvait atténuer la dévastation dont elle se sentait envahie chaque instant. D’un autre côté, elle savait que les choses auraient été bien pires s’il n’avait pas été là. Cela faisait des jours qu’elle n’avait pas mis le pied dehors. Elle se sentait comme enchaînée à la maison, à Ben. Cette fausse couche n’avait fait que prouver qu’elle avait eu tort d’espérer plus de leur relation. Elle ne méritait pas d’être heureuse, ni même de se sentir mieux qu’à cet instant précis.

			Les paroles de Ben, un peu plus tôt, résonnaient encore à ses oreilles. Elle avait laissé son thé infuser trop longtemps, et il lui avait demandé si elle était capable de faire quoi que ce soit correctement. Il n’avait même pas levé le ton. Il avait lâché cela tout simplement, comme si ce n’était rien.

			Il fallait qu’elle arrête de se torturer avec ça. Elle descendit, ouvrit son ordinateur et entreprit de faire leurs courses hebdomadaires. Elle s’apprêtait à valider sa commande quand on frappa à la porte.

			Elle s’approcha lentement de la porte, puis regarda à travers le judas. C’était une femme d’âge mûr. Iona la connaissait de vue, mais elle ne lui avait jamais parlé. Elle posa la main sur la poignée avant d’interrompre son geste. Elle pouvait toujours faire croire qu’il n’y avait personne. Cela faisait des jours qu’elle n’avait pas parlé à qui que ce soit en dehors de Ben. Elle craignait que rien n’en sorte, si elle ouvrait la bouche.

			Elle se força alors à ouvrir.

			—	Excusez-moi de vous déranger, dit la femme, mais il fallait que je vous prévienne. Les renards ont fouillé mes poubelles cette nuit, et on dirait bien qu’ils sont également passés par les vôtres.

			—	Ah bon ? souffla Iona en sortant d’un pas prudent.

			Les deux femmes se tournèrent vers la petite allée où étaient stockées les poubelles. Le sol était jonché de détritus. Son cœur s’affola aussitôt. Il allait falloir nettoyer tout ça au plus vite. Ben serait furieux, s’il le découvrait.

			—	Quel chantier ! commenta-t-elle.

			—	Saleté de bestioles !

			—	Je vais m’en occuper. Merci de m’avoir prévenue !

			La femme tourna les talons, et Iona entreprit de tout mettre dans de nouveaux sacs. Les papiers à recycler s’étaient éparpillés avec le vent. Au milieu des morceaux de carton et des bouteilles en plastique, elle découvrit alors tout un tas de cartes postales et de lettres encore fermées. 

			Elle lâcha son sac et, le cœur dans la gorge, commença à ramasser le courrier. Ses yeux passaient d’un message à l’autre. L’écriture de Bee. Des photos de Páros disséminées partout sur leur pelouse. Bee et Rosa. Elles ne s’étaient pas contentées d’une seule carte. Elles n’avaient pas baissé les bras.

			Assise à la table de sa cuisine, Iona parcourut chacun des mots de ses amies.

			Aujourd’hui, on est allées se baigner à la crique aux Pirates. Tu aurais adoré… On pense à toi !

			Voici un dessin du moulin tel qu’il faut se le représenter aujourd’hui…

			Tous ces travaux vont finir par nous rendre folles, mais on commence enfin à toucher notre rêve du doigt. On espère que tu vas bien. Viens nous faire un coucou, si tu as envie de souffler un peu. J

			Rosa et Bee n’étaient pas en vacances : elles étaient retournées sur l’île dans l’idée d’ouvrir le moulin, songea-t-elle, un sourire venant étirer ses lèvres. Ces mots, dans toute leur simplicité, représentaient énormément à ses yeux. Elle pouvait entendre les voix de ses amies comme si elles se trouvaient à côté d’elle. Ben lui avait délibérément caché toutes ces lettres. Ses peurs se cristallisèrent en rage bouillonnante. Le peu d’amour qu’elle ressentait encore pour lui ne suffisait plus à faire barrage.

			Elle se mourait à petit feu, ici, avec lui. Personne ne s’en rendait peut-être compte, mais cela ne changeait rien à la réalité de sa situation. Et, maintenant qu’elle-même s’en était rendu compte, elle ne pouvait plus l’ignorer.

			Son regard se reposa sur les cartes postales. Elle pensait n’avoir nulle part où aller. Mais Bee et Rosa venaient de lui démontrer le contraire.
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			Bee grimpa sur son vélo et prit la direction du centre-ville. Elle avait décidément besoin de se changer les idées. C’était à cette heure-ci, quand le soleil n’accablait pas encore l’île de sa chaleur, qu’elle préférait cet endroit. Et rien ne pourrait y changer quoi que ce soit, pas même l’attitude défaitiste de son amie. Rosa avait dès le début annoncé la couleur : ce ne serait pas simple. Elles l’avaient toutes les deux su. Alors, pourquoi décider soudain de tout laisser tomber ? Avec un pincement au cœur, Bee réalisa qu’elle ne pourrait jamais rester ici sans Rosa. Elle avait certes décroché un travail au Blue Lagoon, mais ce n’était pas ainsi qu’elle envisageait sa vie à long terme. Elle avait beau avoir vingt-neuf ans, l’idée de se retrouver sans son amie la terrorisait autant qu’un enfant abandonné dans une cour de récréation. Elle serait comme seule au monde.

			L’artère principale s’offrit à sa vue, envahie par les étals du marché. Les lieux grouillaient déjà de monde. Elle posa son vélo et prit son sac. Elle ne pourrait pas rester. Ce n’était qu’une utopie. Si Rosa rentrait, il lui faudrait la suivre. Mais chaque chose en son temps. Rosa se trouvait actuellement à l’agence immobilière pour remettre le moulin en vente. Il allait leur falloir un bon coup de boost pour tout remballer et acheter leurs billets d’avion. Un petit repas typique d’ici n’arrangerait peut-être pas les choses, mais il les rendrait sûrement plus tolérables.

			Tout en discutant avec les vendeurs, elle choisit des aubergines et des herbes pour faire une moussaka. Bientôt, ce ne serait plus son marché, réalisa-t-elle, le cœur gros. Elle retournerait faire ses courses à l’épicerie du coin, choisirait un plat tout prêt pour son dimanche soir, qu’elle avalerait sur son canapé vide devant une émission débile. Il allait falloir trouver un appartement, un travail…

			Il allait falloir admettre à son entourage qu’elle avait échoué. Que sa rupture avec Stuart n’avait pas été le début de quoi que ce soit. Rentrer chez elle ne serait en rien reprendre à zéro. Elle se retrouverait confrontée à tous ceux qu’elle avait abandonnés parce qu’elle croyait – naïvement – qu’une meilleure vie l’attendait ailleurs, meilleure qu’une existence entière passée aux côtés d’un homme dont elle n’était pas passionnément amoureuse. La passion. La vie était-elle réellement une question de passion ? À pratiquement trente ans, elle se permettait encore de céder à ce genre de caprices hédonistes... En rompant avec Stuart, elle n’avait pas seulement jeté par la fenêtre une union à un homme qui aurait pris soin d’elle, qui l’aurait aimée… Elle avait tiré un trait sur sa seule chance d’avoir un avenir stable, un prêt immobilier, des économies, peut-être même des enfants. Rien de tout cela ne semblait avoir eu d’importance, ici, mais maintenant qu’elle envisageait son retour, le spectre de la responsabilité était plus menaçant que jamais. Et elle se sentait perdue.

			Elle termina ses emplettes et récupéra son vélo. Avant de rentrer, elle décida de faire un détour par un cybercafé. Autant d’ores et déjà prévenir ses proches de son retour. Peut-être cela l’aiderait-il à prendre conscience de cette réalité.

			Rosa approcha de l’agence tout en se rappelant la bouffée d’adrénaline qui l’avait traversée en février dernier, quand elle avait fait ce même chemin pour récupérer les clefs du moulin. Cet endroit qui l’avait tant charmée à l’époque de Carina avait aujourd’hui un effet diamétralement opposé sur elle. Ce fut le cœur lourd qu’elle prit place face à la femme chargée des ventes.

			—	Le moulin…, dit la dame en reconnaissant immédiatement la jeune personne devant elle.

			Rosa acquiesça, déconfite.

			—	Oui. J’aimerais que vous m’aidiez à le vendre.

			Bee parcourut rapidement ses derniers e-mails. Elle s’était inscrite sur quelques sites de recherche d’emplois, histoire de voir ce qu’on pouvait lui proposer. Elle cliqua sur deux ou trois liens et lut l’intitulé de chaque poste. Il devait bien y avoir dans tout ça quelque chose qui correspondait à ses compétences…

			Elle essaya de repousser la sinistre idée que jamais ces boulots ne feraient entrer en compte toutes ces choses dont elle avait rêvé dernièrement : un bain de mer à l’aube, au pied du moulin ; un délicieux cocktail sur leur terrasse ensoleillée…

			Parmi les propositions de jobs, un e-mail d’une adresse inconnue composée de chiffres et de lettres. Elle crut d’abord qu’il s’agissait d’un spam.

			Mais, à sa lecture, son cœur s’emballa aussitôt.

			Bee enfourcha son vélo et partit comme une fusée. Elle slalomait entre les tracteurs qui roulaient tranquillement sur la route menant au moulin. Le contenu du mail ne voulait pas la quitter. Il fallait à tout prix qu’elle parle à son amie.

			Rosa était à l’intérieur, les yeux rivés sur la fenêtre de la cuisine. Avec sa petite robe d’été et ses pieds nus sur les dalles fraîches, au milieu d’un chaos de meubles, elle paraissait plus fragile que jamais. En débarquant dans la pièce comme une furie, Bee eut la désagréable impression de faire intrusion.

			Rosa se tourna. Elle avait un air profondément déterminé et, malgré la tristesse qu’on pouvait lire dans son regard, elle ne semblait soudain plus du tout fragile.

			—	Ça va ? souffla Bee.

			—	Oui, répondit Rosa, un sourire presque imperceptible se dessinant sur ses lèvres. Je ne sais pas si je viens de prendre la meilleure ou la pire décision de ma vie.

			—	Tu as parlé à l’agence ?

			—	Oui, et, ensuite, j’ai parlé à Rafael, qui m’a proposé de me prêter de l’argent pour le reste des travaux. Tu sais à quel point l’idée d’en arriver à emprunter de l’argent à mon frère me répugnait… Mais j’ai craqué.

			Un grand sourire illumina les traits de Bee.

			—	Tu ne peux pas savoir comme ça me fait plaisir d’entendre ça. Parce que tu ne devineras jamais qui m’a écrit… Iona. Et elle va nous rejoindre.

			Quelques minutes plus tard, les deux amies étaient installées sur la terrasse autour d’un gin-tonic et d’un petit bol d’olives.

			—	Le rêve n’est pas terminé, déclara Bee.

			—	Pas encore, non.

			—	On va y arriver.

			—	Oui, répondit Rosa d’une voix confiante. On va y arriver, tu as raison. De toute façon, on n’a pas le choix, maintenant que Iona nous rejoint. Je n’arrive toujours pas à y croire, tu sais…

			—	Moi non plus, murmura Bee, incapable de ravaler son sourire.

			—	Alors, qu’est-ce qu’elle raconte, au juste ?

			—	Pas grand-chose. C’était vraiment très court. Elle disait simplement qu’elle avait réservé son billet pour juin. Qu’elle ne pouvait pas rater un événement pareil…

			—	On va enfin pouvoir la revoir, après tout ce temps.

			—	Oui…, souffla Bee, pensive. Et si ce n’était plus comme avant, tu imagines ?

			—	Ce ne sera pas le cas, la rassura Rosa.

			—	J’espère que tu as raison.

			—	Ça nous donne une raison de plus de nous bouger. On ne peut tout de même pas l’accueillir dans un chantier pareil, pas vrai ? On se croirait en plein terrain de camping ! Elle serait capable de partir en courant, si elle voyait l’état du moulin. Après toutes ces années, ce serait quand même dommage de la faire fuir à cause de ce cauchemar…

			—	Oh ! je pense qu’avec les bonnes armes, on pourrait la faire rester. Il faudra simplement penser à faire des réserves de vin.

			Rosa esquissa un sourire.

			—	C’est vraiment génial… Onze ans plus tard, on va de nouveau se retrouver toutes les trois au moulin.
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			Iona savait qu’il fallait faire profil bas, pour le moment. Elle acquiesçait à tout ce que disait Ben, histoire de l’amadouer. Ils discutaient sur le canapé, riaient même ensemble. En se faisant toute petite, elle pouvait ne serait-ce qu’un moment faire en sorte d’apaiser les tensions. Et, si elle voulait que son plan fonctionne, c’était exactement la marche à suivre.

			Ce dimanche-là, à deux heures du matin, elle fixait, parfaitement réveillée, le plafond de leur chambre. Elle se repassa ce que la femme lui avait dit quand elle avait composé le numéro d’assistance : elle devait avoir un plan. Elle avait alors aussitôt réservé un billet pour la Grèce. Avec ça et ce qu’il lui restait d’indemnités de licenciement, elle pouvait au moins partir d’ici.

			Elle sortit tout doucement du lit, ses pieds nus pressant délicatement la moquette. Tu descends, tu prends ton sac et tu sors. Elle se l’était répété des dizaines de fois, déjà. C’était tout ce qu’elle avait à faire. Descendre, prendre son sac et sortir.

			Elle ouvrit lentement la porte et se glissa dans le couloir.

			Tu descends, tu prends ton sac et tu sors.

			Elle entendit alors un bruit et fit volte-face.

			Ben se tenait derrière elle, dans l’encadrement de la porte.

			—	Tu pensais sincèrement que je ne verrais pas ton sac, Iona ?

			Une heure plus tard, ils se faisaient face à la table de la cuisine, près de la fenêtre. Dehors, le ciel était encore d’encre.

			—	Tu comptais sérieusement partir ? lâcha Ben, le regard noir.

			—	Non. Oui… Je ne sais pas, Ben. J’ai besoin d’être un peu seule pour réfléchir.

			—	Je ne comprends pas, rétorqua-t-il, la voix tendue. Tout va bien, en ce moment, non ? On passe du temps ensemble… Ça fait même des semaines qu’on ne s’est pas disputés !

			—	Uniquement parce que j’ai fait le choix de ne pas dire ce que je pensais vraiment.

			—	Attends… Tu m’as menti durant tout ce temps ?

			—	Non… C’est juste que… Chaque fois que j’ose te contredire, on se dispute. Je n’en peux plus, Ben…

			—	Donc, tu prends la fuite, c’est ça ? Écoute, Iona, je sais qu’on a eu nos difficultés… Et que cette histoire de fausse couche te travaille encore…

			Il glissa un bras sur ses épaules.

			—	Ça n’a rien à voir.

			—	Vraiment ? C’est pourtant ce qu’on dirait. J’ai du mal à te suivre, Iona. Tu pensais t’en sortir comment, au juste, toute seule ?

			—	Je t’interdis de m’insulter, riposta-t-elle. Je suis une adulte, Ben.

			—	Peut-être, mais ça ne t’empêche pas d’être vulnérable, Iona. Tu étais aussi une adulte quand je t’ai retrouvée en pleurs sur le sol de notre cuisine le jour où ton père s’est suicidé – et ceux qui ont suivi, où tu refusais de te nourrir ou même de quitter la maison. Tu es une adulte qui est incapable de se rendre à une réception sans faire de crise d’angoisse, Iona. J’ai chaque fois été là pour toi. Chaque fois que tu avais besoin de moi. Et voilà comment tu me remercies…

			Prise d’un frisson, Iona resserra son pull autour d’elle.

			—	Tu es contrariée, ajouta-t-il. Je vais te préparer une bonne tasse de thé, et on va discuter de tout ça. Je pense que c’est la meilleure chose à faire, tu ne crois pas ?

			Iona jeta un coup d’œil en direction de son sac. Le vol qu’elle avait réservé. La promesse qu’elle avait faite.

			—	D’accord, souffla-t-elle.
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			Le mois de mai arriva, emportant dans sa course la douceur du soleil. La végétation reprenait gracieusement ses droits sur la terrasse du moulin, et les touristes commençaient à affluer parmi les hôtels, les restaurants et les plages de l’île. Páros sortait enfin de son hibernation, faisant se dresser les rideaux de fer des boutiques de souvenirs.

			Rosa et Bee n’avaient pas vraiment eu le temps de se rendre compte de ce changement. Elles avaient passé le mois d’avril entier à enduire et à peindre, ainsi qu’à essayer de passer outre l’idée que leur gîte aurait déjà dû être ouvert. Spiros et Dimitris travaillaient chaque jour jusque tard sur la remise en état des solives, et Rosa et Bee faisaient de leur mieux pour préparer le reste à l’ouverture. Pour Rosa, le fait d’en finir avec ces travaux et d’accueillir enfin des clients avait un véritable caractère d’urgence, maintenant que l’argent de son frère était également dans la balance.

			Les choses avançaient bien. À la fin du mois – ce que Rosa vécut comme un vrai petit miracle –, le gros œuvre fut enfin terminé.

			Début juin, les deux amies repeignirent les murs et arrangèrent les pièces telles qu’elles avaient été avant l’écroulement du plafond. Puis elles achetèrent des plantes au marché du centre-ville pour apporter couleur et vie à la terrasse. Bee agrémenta chacune des chambres de vieux meubles, de bois flotté et d’étagères. Les dernières dont elle s’occupa – celles du dernier étage, avec leur literie douillette et leur vue imprenable sur la plage – étaient les leurs.

			—	Enfin à la maison ! s’écria Rosa en posant sa valise avant de s’écrouler sur le canapé du salon.

			—	Alléluia ! soupira Bee, un grand sourire lui fendant le visage. On touche enfin ce pour quoi nous sommes venues ici… Tu ne peux pas savoir comme je suis heureuse d’avoir officiellement décampé de cet appartement. Non pas que je n’aie pas aimé partager une chambre avec toi, mais, franchement, tu devrais consulter, pour tes ronflements…

			—	Je te rappelle que tu es chez moi, répliqua Rosa en lui envoyant un coussin à la figure. Je peux te mettre à la porte quand je veux, ne l’oublie pas !

			Bee éclata de rire avant de pousser un profond soupir de soulagement.

			—	Ça fait tellement du bien d’être enfin ici…

			—	Et demain, Iona sera avec nous.
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			Le lendemain, Bee et Rosa s’installèrent autour de la table de la cuisine et relurent l’e-mail de Iona ensemble.

			Désolée, les filles, mais je ne vais pas pouvoir venir, finalement. J’en avais vraiment envie, mais je ne peux pas.

			—	D’accord…, lâcha Rosa, la voix lourde de reproches.

			—	J’imagine qu’elle a changé d’avis, commenta Bee. C’est bien dommage.

			—	Tu ne trouves pas ça bizarre, tout de même ? Je veux dire… Elle va jusqu’à réserver son billet d’avion, puis elle change d’avis sans nous donner aucune raison – ni une question d’argent ou de travail ? Étant donné la façon dont elle nous a déjà repoussées, j’aurais au moins attendu d’elle une explication.

			—	C’est vrai… Je ne comprends pas non plus. Dans son dernier message, elle laissait entendre que tout était réglé. Elle voulait venir, j’en mettrais ma main à couper. Mais elle dit qu’elle ne peut pas…

			—	Je ne peux pas, répéta Rosa, songeuse. Personnellement, la Iona dont je me souviens n’aurait jamais laissé quoi que ce soit se mettre en travers de ses envies.

			—	Il peut y avoir tout un tas de raisons, j’imagine, tempéra Bee. Ça ne va pas forcément de soi, de partir à l’étranger comme ça.

			—	Mais qu’est-ce qui a pu l’en empêcher, si elle s’était déjà décidée ?

			Bee haussa les épaules, déboussolée.

			—	Je me trompe peut-être, mais… dis-moi ce que tu penses de ça, poursuivit Rosa d’une voix de plus en plus assurée au fil de sa réflexion. D’abord, elle rompt tout contact avec nous. Quand elle se décide enfin à nous écrire, c’est en se servant d’une adresse e-mail toute bizarre…

			—	Où veux-tu en venir ?

			—	Quelqu’un ou quelque chose a fait en sorte de l’empêcher de venir, déclara Rosa.

			—	Tu penses vraiment que ça pourrait être le cas ? murmura Bee, soufflée.

			—	L’amitié a toujours été quelque chose de très important pour elle. Oui, elle s’est beaucoup renfermée à la mort de son père, mais nous parvenions tout de même à communiquer.

			—	Tu penses que c’est Ben ?

			—	Oui, répondit Rosa. Je dirais même que j’en suis convaincue.

			—	Mon Dieu…

			—	Il la contrôle.

			—	Qu’est-ce qu’on peut faire, d’après toi ?

			—	Lui montrer qu’on est toujours là pour elle, j’imagine. Qu’on tient encore à elle et qu’on attendra le temps qu’il faudra. Ton instinct te disait de continuer à lui écrire malgré tout, et je pense que tu as eu raison : on ne peut pas la laisser tomber.
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			À : hi1984lkjd@gmail.com

			De : giteduborddemer@host.com

			Iona,

			Les travaux sont enfin terminés, et nous avons déjà pris nos quartiers. Il ne nous manque plus que les clients… et toi.

			On a bien reçu ton message, et nous comprenons tout à fait que tu ne puisses pas venir. Mais n’oublie pas une chose : on sera toujours là pour toi. 

			Si tu as besoin de quoi que ce soit, tu sais que tu peux compter sur nous.

			Un hamac t’est réservé sur la terrasse avec ton nom.

			Rosa et Bee

			Rosa fixa le petit panneau à la porte d’entrée bleue du moulin : Bienvenue au Gîte du bord de mer.

			—	On y est enfin, souffla Bee en venant passer son bras sur ses épaules.

			—	Merci, lui sourit Rosa. Merci de ne jamais avoir perdu la foi. Et d’avoir rendu cet endroit magnifique.

			—	J’ai adoré chaque minute passée ici, répondit Bee. Enfin…, presque !

			Rosa éclata de rire. Elles reculèrent pour mieux admirer le moulin, aussi beau que dans leurs souvenirs. Le trou avait été comblé, la façade, réenduite, l’allée, gravillonnée, et les marches du perron, réparées. La terrasse ensoleillée qui donnait sur la petite crique s’était vue rafraîchie d’un nouveau pavage et d’un treillis de bois sur lequel jasmin et chèvrefeuille jouaient des coudes pour offrir leur part d’ombre. À côté de la cuisine, le coin petit-déjeuner se composait de chaises en bois et de jolies tables anciennes incrustées de mosaïque de style marocain.

			—	On devrait prendre des photos, pour notre site Internet, déclara Rosa. Il n’y a pas grand-chose dessus, pour le moment.

			—	Ah bon ? Je croyais que…

			—	On n’a pas eu une minute à nous, Bee, mais il va falloir que ça change, désormais. Il faut tout miser sur la communication, si on veut avoir des clients, et vite. De toute évidence, j’avais clairement sous-estimé la concurrence…

			—	Je vais chercher mon appareil, dans ce cas !

			Quelques minutes plus tard, Bee prit Rosa en photo dans un fauteuil du salon avant d’en prendre une autre de son amie devant la fenêtre de la cuisine, le regard rivé sur l’océan. Elles grimpèrent ensuite l’étroit escalier de pierre qui menait aux chambres. Rosa dirigeait les opérations, et Bee obtempérait, capturant les lits, avec leurs cadres anciens et leurs oreillers moelleux, les petites tables de chevet, les bureaux et les persiennes style colonial.

			—	Au final, heureusement que Spiros était là, commenta Rosa en faisant courir ses doigts sur la nouvelle maçonnerie de la chambre principale. Je sais bien que je n’ai pas forcément été des plus agréables, à le voir prendre son temps – et surtout à voir mon budget s’envoler –, mais je me rends compte aujourd’hui que cela valait la peine de faire les choses correctement. Même si nous avons terminé largement hors délai…

			—	Oui, c’est vrai. Et nous ne l’aurions jamais trouvé sans Leandros.

			—	En effet.

			—	Tu n’as toujours pas changé d’avis ?

			Rosa secoua la tête d’un air déterminé.

			—	Non.

			Mais elle savait que ce n’était pas tout à fait vrai. Il lui était souvent arrivé de penser à lui, et elle en était même venue à remettre sa décision en question, mais elle était parvenue à passer outre ses sentiments.

			—	D’accord, répondit Bee. Je ne savais pas trop si je devais t’en parler ou pas, mais je l’ai vu au bar, l’autre soir, avec une autre femme.

			—	Pourquoi ne pas me l’avoir dit ? répliqua Rosa en s’efforçant d’étouffer sa contrariété. Je suis heureuse pour lui. On a tous les deux tourné la page, c’est parfait.
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			Iona descendit du bateau en traînant sa valise derrière elle. Il faisait particulièrement chaud, ce soir, et, sous son jean et son haut à manches longues, elle sentait la sueur commencer à la coller. Elle s’assit sur un banc au niveau du quai et embrassa l’île du regard. Les lumières des bars et des restaurants avaient-elles jamais été aussi brillantes ?

			Autour d’elle, les autres passagers, pressés de goûter à la vie insulaire, s’enfonçaient dans la ville armés de leurs sacs à dos. Aucun ne semblait affecté par la différence de température, et les conversations allaient bon train dans la foule.

			Un jeune homme roux en short se tourna vers son amie pour lui demander le chemin de leur appartement et où ils iraient dîner avant de faire la tournée des bars. Ils étaient si jeunes… Si déterminés à profiter de ces vacances. À cet âge-là, quelques jours dans un cadre pareil pouvaient à tout jamais changer votre vie. Mais aujourd’hui ? Il était trop tard pour changer quoi que ce soit. Ne l’avait-elle pas encore compris ?

			Elle était tout de même partie. S’était décidée, en pleine journée, à ouvrir sa porte et à partir pour de bon. Elle avait pratiquement tout laissé là-bas, n’ayant emporté que le strict nécessaire dans deux sacs de sport. Elle avait passé les deux premières nuits dans un B & B près de l’aéroport, avait réservé son billet à destination d’Athènes, avait supprimé son compte mail et acheté un nouveau téléphone prépayé. Laura était la seule personne à connaître son nouveau numéro et sa destination. Elle s’était contentée de lui dire qu’elle avait besoin de prendre du recul.

			Dans la salle d’embarquement, elle s’était presque attendue à sentir soudain sa main sur son épaule, à entendre sa voix lui dire qu’elle ne pouvait pas y aller. Même là, installée sur ce banc, elle avait eu le sentiment qu’il pouvait apparaître à tout instant.

			Elle souffrait encore. De la perte du bébé, de ce qu’ils avaient partagé, tous les deux. Et elle se sentait faible. Mais elle l’avait fait. Ça n’avait pas été facile. Après ce fameux soir où il l’avait surprise, Ben n’avait fait que renforcer son emprise sur elle. Il la critiquait constamment, cherchait le conflit, fouillait son téléphone sous ses yeux. Le bref moment de paix qui avait pu exister entre eux était officiellement réduit en cendres. Mais quand elle avait reçu l’e-mail de Rosa et Bee, elle avait compris que quelqu’un d’autre tenait à elle, même en une heure aussi sombre, et cela lui avait donné la force dont elle avait eu besoin pour réessayer. Cette fois, elle avait réussi.

			Or, maintenant qu’elle se trouvait en Grèce, les doutes l’envahissaient de nouveau. À quoi avait-elle pensé, au juste ? Rosa et Bee étaient des filles courageuses, ambitieuses, téméraires… Elle n’était pas comme elles.

			—	Bonjour, ma p’tite dame ! lança une voix grave au fort accent qui vint interrompre le fil de ses pensées.

			En dressant la tête, Iona découvrit un homme costaud dont les poils noirs débordaient de sa chemise entrouverte.

			—	Vous cherchez un endroit où dormir ? Je vais porter vos sacs, si vous voulez.

			Tandis qu’il se penchait, Iona fut aussitôt frappée par son odeur. Ces notes citronnées… Le même after-shave que Ben. Sa poitrine se contracta, et, alors que l’homme lui faisait gentiment signe de la suivre, ses sacs à la main, ce sentiment d’impuissance l’assaillit de nouveau. Un picotement familier se mit à lui envahir les avant-bras, et elle sentit une vague de chaleur lui monter de la poitrine. Cette sensation d’oppression. Même ici, devant l’immensité de l’océan, elle la subissait. Elle aurait tout aussi bien pu se trouver dans la petite chambre de leur maison.

			—	C’est bon ? insista l’homme d’une voix bourrue.

			Soudain prise de vertiges, elle plaqua une main sur sa tempe.

			—	On y va ! lança l’homme.

			Elle lui retira alors ses sacs d’une main tremblante, l’odeur de son after-shave lui assaillant de nouveau les narines. Le visage de Ben s’imposa à elle, la foudroyant de ce regard méprisant qu’il maîtrisait si bien. Elle ne pouvait pas rester là. C’était trop dangereux. Elle serait davantage en sécurité à la maison. Peut-être Ben avait-il raison, finalement. Peut-être avait-elle besoin de lui pour la protéger.

			—	Non, déclara-t-elle fermement en retrouvant enfin sa voix.

			Il esquissa un mouvement de recul. Quelques touristes se tournèrent vers eux, surpris, et l’homme dressa aussitôt ses mains pour clamer son innocence.

			—	Non, répéta Iona, le cœur lui martelant les côtes.

			Il fallait qu’elle parte d’ici, tout de suite. 

			Elle se tourna vers le bateau qui l’avait amenée. Le capitaine venait de changer le panneau. Il retournait d’où il venait. Et elle ferait la même chose.

			Derrière le comptoir du Blue Lagoon, Bee regardait les touristes fraîchement débarqués du ferry remonter la rue principale de l’île. Le bar connaissait toujours un pic d’activité, à cette heure-ci.

			—	Allô la lune ? lança gentiment l’homme qui se tenait devant elle en secouant la main.

			—	Oh ! désolée, j’étais ailleurs, gloussa Bee en remuant la tête.

			—	Ce n’est pas grave. Je pourrais avoir deux vodkas-coca, s’il vous plaît ?

			Son léger accent australien lui fit aussitôt penser à Ethan. Mais la voix de cet homme était plus râpeuse. Il portait une chemise à manches courtes à moitié déboutonnée, et ses cheveux bruns rasés encadraient un visage fortement hâlé.

			—	Des doubles ? demanda Bee.

			—	Allez, on y va pour des doubles. Je voulais la jouer raisonnable, ce soir, mais vous m’avez convaincu.

			—	Vous avez trop abusé hier, c’est ça ?

			—	Oui. Je suis venu avec un ami, et on a beaucoup de choses à rattraper.

			—	C’est votre première fois sur l’île ?

			—	Moi, oui. Lui est déjà venu. On a loué des mobylettes hier, et il m’a fait faire le tour des plages. C’est vraiment spectaculaire…

			—	Je ne vous le fais pas dire, répliqua Bee avec une certaine fierté.

			—	On a encore quelques jours pour en profiter. Au fait, moi, c’est Aaron.

			—	Enchantée, Aaron, répondit-elle en lui souriant. Bee.

			—	C’est mignon, comme prénom.

			—	Merci, dit-elle sans pouvoir se départir de son sourire.

			Mais alors, quelque chose attira son regard, et elle posa de nouveau les yeux sur le quai. Une femme brune se tenait toujours à côté du ferry, seule. Malgré la distance, Bee la reconnut aussitôt.

			—	Tout va bien ? s’inquiéta Aaron.

			—	Mon Dieu, souffla Bee, le regard rivé sur la silhouette.

			—	C’est quelqu’un que vous connaissez ? s’enquit Aaron en suivant son regard.

			—	Oui, dit-elle, le cœur battant la chamade. Oui, je la connais…

			—	Vous êtes certaine ? demanda le capitaine à Iona.

			—	Oui. J’ai fait une erreur, et j’aimerais rentrer, désormais. J’ai de quoi payer, répondit-elle en sortant une poignée d’euros de son portefeuille.

			Le capitaine secoua la main.

			—	Je ne veux pas de votre argent. C’est juste que… je ne comprends pas. Vous venez tout juste d’arriver ! Cette île est magnifique, vous savez.

			—	Je n’en doute pas, dit-elle.

			Elle voulait simplement retourner sur le bateau. Elle arriverait à Athènes le lendemain matin et réserverait aussitôt un billet de retour. Elle parlerait à Ben. Il lui en voudrait forcément : elle avait tout laissé tomber sur un coup de tête. Mais elle ne pouvait pas baisser les bras aussi facilement. Elle ferait des efforts.

			Avec un haussement d’épaules, le capitaine souleva la corde afin qu’elle puisse remonter à bord. Les effluves d’essence et d’eau saline qui l’avaient accompagnée sur l’aller lui paraissaient presque réconfortants. Elle avait cherché à fuir, mais ça n’avait pas marché. Elle n’était pas assez forte. Mieux valait rentrer chez elle, dans leur maison à tous les deux, même si Ben ne la traitait pas toujours de la meilleure des façons. Au moins savait-elle où elle était et qui elle était. Quelle idiote faisait-elle, à son âge, de partir ainsi en quête d’un vieux rêve ! C’était tellement… humiliant. De chaudes larmes se mirent à couler sur ses joues, et elle les balaya du revers de sa manche. La seule chose dont elle pouvait s’estimer heureuse, c’était qu’il n’y ait personne pour témoigner de sa faiblesse.

			—	Iona !

			Derrière le grondement du moteur, elle distingua très nettement la voix de Bee. Elle leva alors les yeux et découvrit son amie, un sourire éclatant faisant ressortir sa peau déjà brunie.

			—	Salut, souffla Iona, un sourire étirant ses lèvres malgré tout ce qu’elle avait pu ressentir jusqu’ici. 

			Aussitôt, le chagrin qui lui pesait tant disparut comme par magie.

			—	Qu’est-ce que tu fais sur ce bateau ? lança Bee, circonspecte. Tu as plutôt intérêt à te dépêcher de descendre, si tu ne veux pas retourner au Pirée, ma jolie !

			Elle tendit alors la main à son amie pour l’aider à descendre du bateau.

			Iona lui rendit son sourire, mais elle se sentait incapable d’effectuer un seul geste. Elle était si bien parvenue à se convaincre que le seul moyen de se sentir bien était d’aller retrouver Ben, de se refondre dans leur quotidien, aussi délicat soit-il… Pourtant, le fait d’avoir Bee devant elle la reconnecta aussitôt à son amie. Dans un éclair de lucidité, elle se rappela autre chose : ce qu’elle avait pu ressentir, un jour ; celle qu’elle avait été.

			Elle trouva enfin la force de se lever.

			—	Le chemin a été si long que je ne sais même plus où je suis ! lança-t-elle avant de faire passer ses sacs à Bee et de descendre du bateau.

			—	Tu as pu venir ! s’enthousiasma Bee en serrant son amie dans ses bras.

			La joue pressée sur l’épaule de Bee, Iona espérait seulement qu’elle ne sentirait pas ses larmes. Entendait-elle son cœur qui tambourinait follement dans sa poitrine ? Au bout d’un instant, elle le sentit se calmer, tout doucement. Il était en train de se passer quelque chose qui ne lui était pas arrivé depuis des années : elle se sentait en sécurité. À tel point qu’elle n’avait pas envie de la lâcher.

			Bee finit par s’écarter et la dévisagea d’un air curieux.

			—	Tu as l’air morte de fatigue, ma pauvre ! Laisse-moi t’amener au moulin ; tu vas pouvoir prendre une bonne douche. Tu dois crever de chaud, habillée comme ça ! Tu n’as rien de plus léger ? Une robe, une petite veste ?

			Iona secoua la tête, incapable d’expliquer que, dès l’instant où Ben avait mis le pied dehors, elle avait pris les premières affaires qui lui étaient tombées sous la main avant de fuir.

			—	Tu ne tiendras jamais, là-dedans, commenta Bee. Il y a une boutique super sympa, au centre-ville. Je t’y amènerai, si tu veux. En attendant, tu pourras piocher dans nos affaires.

			—	Entendu. Oui, je n’ai pas vraiment réfléchi à ça en faisant mes valises.

			—	Ne t’inquiète pas pour ça. Viens, on peut rentrer en mobylette toutes les deux, si tu veux. Je viens juste de terminer mon service.

			—	Elle est à toi ? Je ne suis jamais montée sur ce genre de machine…

			—	Moi non plus, jusqu’à il y a quelques semaines, déclara Bee. C’est le bébé de Rosa…, mais j’y suis devenue accro, moi aussi ! Ça risque juste d’être compliqué de prendre tes deux sacs. Tu penses pouvoir en laisser un ici pour ce soir ?

			—	Il n’y a que des vêtements dans celui-ci.

			Bee disparut alors dans un bureau de taxis et réapparut quelques secondes plus tard les mains vides.

			—	Je l’ai laissé à un ami. Il viendra nous le déposer demain matin.

			Les deux jeunes femmes grimpèrent sur la mobylette et traversèrent le petit centre-ville de l’île, le vent balayant leurs cheveux.

			—	C’est pareil que dans tes souvenirs ? cria Bee devant elle.

			Iona l’entendit, mais leurs paroles furent vite absorbées par le bruit du vent et du moteur qui poussait le long de la route. Blottie contre son amie, elle contemplait le paysage avec une curiosité naïve. Les lumières des bars ne lui paraissaient plus aussi agressives. Au bout de la rue principale, les lumières se mirent à pâlir pour laisser la place à un chemin rocailleux et sombre seulement éclairé par le phare de la mobylette, révélant un chien errant ici, une bouteille vide là. À droite comme à gauche, Iona distinguait la mer noir d’encre qui semblait rendre le reste du monde si loin… telles des douves immenses et hostiles qu’il restait encore à franchir avant de pouvoir les atteindre.

			Elle aperçut au loin quelques points lumineux pas plus gros que des têtes d’épingle, mais elle se souvenait très bien de cet endroit, et son imagination ainsi que sa mémoire se chargèrent de combler les trous.

			—	Le moulin ! s’écria-t-elle.

			—	Eh oui !

			—	Euh, tu crois vraiment que la mob va tenir le coup ? s’inquiéta Iona à la vue du sentier escarpé qui menait à la bâtisse.

			—	Oh ! elle en a vu d’autres !

			Iona s’agrippa un peu plus fort et contracta le ventre pour mieux supporter les à-coups. Les pierres volaient sous leurs roues. Elle ne lâchait pas le moulin du regard. Cet endroit qui n’avait jamais quitté son esprit, symbole de liberté et de bonheur, prenait enfin vie sous ses yeux. Elles étaient de retour. Toutes les trois. Elle avait réussi.

			—	Bordel ! s’écria soudain Bee.

			Iona reposa le regard sur la route juste à temps pour voir le chat gris et émacié que Bee venait d’éviter en braquant. L’animal bondit dans un buisson et les observa, ses yeux verts réfléchis par la lumière du phare. Bee tentait de redresser la mobylette, mais il était déjà trop tard : la machine se mit à tanguer avant de basculer en avant, envoyant valser au sol ses deux passagères.

			Iona sentit une violente douleur envahir son épaule. Quand elle baissa les yeux, elle vit un filet de sang couler de son tibia. La mobylette était couchée sur le flanc, le moteur toujours en marche et le phare éclairant la route.

			—	Bee… Bee, ça va ? lança-t-elle en se redressant pour chercher son amie, qu’elle découvrit à quelques mètres de là, inerte.

			Elle se palpa rapidement, puis se leva avant de rappeler Bee, qui finit par remuer.

			—	Ahhh ! gémit-elle en se frottant la tête. Saleté de chat… Ce n’était pas vraiment ce que j’avais prévu…

			—	Ça va ? s’inquiéta Iona en se penchant sur son amie. Tu peux tout bouger ?

			D’une main, elle éteignit le moteur de la mobylette. 

			—	C’est bon, tout est en ordre, répondit Bee après avoir remué chacun de ses membres.

			—	Ouf ! soupira Iona dans une bouffée de soulagement.

			—	Et toi ? Bon sang !… Ta jambe, Iona !

			Iona baissa les yeux sur son entaille au tibia.

			—	Je ne pense pas que ce soit si grave que ça en a l’air.

			—	Oh là là, je me sens mal… Tu viens à peine d’arriver et j’ai déjà failli te tuer !

			—	Ça va, sourit Iona. C’était un accident, d’accord ?

			Serrée contre son amie, le doux refuge du moulin à quelques pas de là, elle prit conscience que ça allait vraiment. Mieux que ça, même. Elle sentait qu’ici, elle pourrait tout simplement revenir à la vie.

			—	Alors ça, si je m’attendais à une telle apparition ! s’exclama Rosa en ouvrant la porte quelques minutes plus tard.

			—	Je dois le prendre comment ? la taquina Iona.

			—	Excuse-moi, je suis sous le choc, rit Rosa. Tu es venue ! reprit-elle en serrant son amie. C’est génial !

			—	Oui…, répondit Iona en s’arrachant un sourire. Enfin.

			Rosa aperçut alors le sang qui dégoulinait de sa jambe.

			—	Mon Dieu, qu’est-ce qui t’est arrivé ? Ça va ?

			—	Attends, tu devrais voir les autres nanas…, commenta Bee en calant la mobylette sur sa béquille.

			—	Vous allez entrer et me dire ce qui s’est passé, les filles !

			—	Ne t’inquiète pas, tout va bien. On a juste fait une petite chute… Bee a sauvé la vie d’un chat !

			—	Génial, soupira Rosa en levant les yeux au ciel. C’est sûr que les chats errants sont nos amis, Bee… Bon, dans tous les cas, je suis rassurée de vous voir en un seul morceau !

			Iona entra dans la cuisine illuminée par des bougies disposées dans des bouteilles de vin. Les flammes qui y dansaient projetaient des ombres sur les murs chaulés.

			—	C’est magnifique…, murmura-t-elle.

			Rosa imbiba un torchon d’eau dans l’évier avant de s’occuper de sa blessure.

			—	Merci ! Tu es la première à découvrir les lieux, soit dit en passant.

			—	Tu as vu l’honneur qu’on te fait ? commenta Bee avec un sourire.

			—	En effet. Aïe ! 

			Rosa venait d’appuyer sur un morceau de gravier enfoncé dans la chair.

			—	Pardon !

			—	Sérieusement, les filles, c’est vraiment gentil de m’héberger. Un canapé m’ira très bien, ne vous inquiétez pas. Ou le fameux hamac, tiens ! Je n’attends pas de traitement de faveur. C’est déjà chouette d’être ici.

			Rosa et Bee se dévisagèrent avant d’éclater de rire.

			—	Je pense qu’on peut se permettre de te donner une chambre, répondit Bee. Il y a encore du travail à faire, niveau communication… Je ne pense pas qu’on croule tout de suite sous les clients.

			—	C’est parfait, dit Iona. Vous savez, j’ai du mal à croire que je suis là. Quand tu es venue me chercher, Bee, je n’étais pas sur ce bateau pour rien… Je songeais sérieusement à rentrer.

			—	Tu plaisantes ? lâcha Bee, perplexe. Tu as fait tout ce chemin…

			—	Oui, je sais, mais, une fois arrivée, je me suis dit que c’était ridicule…

			—	Eh bien, ça ne l’est pas, déclara Rosa. Pas plus que notre décision de tout lâcher pour ouvrir ce moulin, en tout cas !

			—	C’est juste que… Ma vie est vraiment compliquée, en ce moment. Ce n’est pas si nouveau que ça, d’ailleurs. Ce que je vous ai dit, à l’époque…

			—	Ne t’en fais pas pour ça, la coupa Rosa.

			—	Mais je vous ai repoussées toutes les deux ! Et vous ne m’avez même pas demandé pourquoi.

			—	On prendra le temps d’en discuter, si tu veux.

			—	Mais pour l’instant, poursuivit Bee, on trinque !

			Elle sortit une bouteille de vin, qu’elle ouvrit d’un geste expert, avant de remplir trois verres.

			—	Je ferais mieux d’être raisonnable, murmura Iona en dressant une main pour arrêter son amie.

			—	Pourquoi ?

			—	Je…

			Elle se tut soudain, laissant le mot en suspens. Elle se sentait mal à l’aise ; une vague de chaleur commençait de nouveau à l’envahir. Les paroles de Ben lui revinrent aussitôt : Tu sais comment tu es, quand tu bois, Iona. C’est humiliant de te voir faire n’importe quoi.

			Elle dressa alors les yeux vers ses amies, la poitrine peu à peu gonflée d’une nouvelle détermination.

			—	Au diable la raison.

			Elle retira sa main, et Bee remplit son verre.

			Cette nuit-là, enfouie sous ses draps frais, Iona fut incapable de trouver le sommeil. Le calme absolu du moulin générait un espace dont elle ne voulait pas : un espace ouvert au flot de ses pensées. Elle posa la main sur son ventre, sur cette peau douce et légèrement arrondie, sur la cicatrice où il y avait un jour eu un petit diamant bleu, ce qui lui paraissait dater d’une autre vie, quand elle était venue pour la première fois sur cette île.

			Elle aurait aimé ne jamais s’imaginer mère. Ne jamais se figurer leur vie, à tous les deux, avec un bébé. Elle se souvenait du coton si doux de ces grenouillères qu’elle avait achetées beaucoup trop tôt, avant même que Ben et elle ne se décident sur le fait d’aller au bout de cette grossesse. À son retour de l’hôpital, elle les avait retrouvées dans son armoire, le cœur au bord des lèvres. Elle aurait voulu les voir disparaître. Elle savait qu’elle aurait dû les revendre, mais l’idée qu’un autre bébé, niché dans les bras de sa maman, les porte lui était intolérable. Elle avait alors demandé à Ben de s’en débarrasser pour elle. C’était la seule chose qu’il avait faite sans chercher à discuter. Au moins pouvait-elle lui être reconnaissante de cela.

			Les paroles du médecin lui confirmant qu’elle n’était plus enceinte surgirent dans son esprit.

			Elle se mit à pleurer. D’une façon dont elle n’avait jamais osé, à la maison. Elle pleurait, en silence mais à chaudes larmes, le cœur tellement serré qu’elle peinait à respirer.
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			Le lendemain matin, on frappa à la porte du moulin. Étant la seule debout, Rosa alla ouvrir et découvrit Leandros sur le seuil, un sac posé à ses pieds.

			—	Bee m’a confié les affaires de votre amie, hier soir, expliqua-t-il en lui passant le sac.

			—	Merci. Tiens…, répondit Rosa en se tournant vers son portefeuille.

			—	Je t’en prie, Rosa. C’est inutile.

			Lorsque leurs regards se croisèrent, elle se trouva malgré elle sous le charme de ces yeux bruns si chauds. Ils se dévisagèrent un long moment, l’air crépitant entre eux.

			—	Très bien. Merci, finit-elle par dire.

			—	Vous avez fait un sacré boulot, commenta-t-il en jetant un œil derrière elle.

			—	Oui.

			Sa sécheresse la fit aussitôt culpabiliser, mais mieux valait que les choses soient ainsi. Et puis, il avait de toute évidence tourné la page, d’après ce que Bee lui avait dit.

			—	Mais on n’y serait pas arrivées sans vous, ajouta-t-elle.

			Il esquissa un sourire agrémenté d’un petit haussement d’épaules.

			—	Oh ! tu aurais trouvé un moyen de t’en sortir…

			—	Je suis désolée… Je n’aurais pas dû te parler comme ça, l’autre jour.

			—	Ça fait de toi quelqu’un d’honnête, répondit Leandros. C’était l’une des choses que j’appréciais, chez toi.

			—	Bon… Je ferais mieux de m’y remettre. Je suis en train de préparer le petit-déjeuner pour les filles ; elles ne devraient pas tarder à émerger.

			—	Entendu. À la prochaine, dans ce cas… J’espère que votre amie passera un agréable séjour. La journée promet d’être belle.

			—	Oui. Merci.

			Leandros tourna les talons, et elle regarda sa voiture bleue cahoter sur le chemin sinueux, son coffre maintenu fermé par un tendeur. Elle retourna à l’intérieur, se demandant pourquoi, en étant persuadée d’avoir pris la bonne décision, elle ne se sentait pas mieux.

			Elle se remit à tailler les fruits pour son smoothie. Cette journée ne tournerait qu’autour de leurs retrouvailles. Elle avait jeté un œil à Bee et Iona avant de descendre. Ses deux amies dormaient à poings fermés. L’accident de la veille n’était plus qu’un mauvais souvenir.

			Dehors, la brise agitait doucement les bougainvillées, et la plage, déserte, l’attirait comme un aimant. Leandros avait raison : la journée promettait d’être belle. C’était le genre de journée qui lui rappelait que tout cela valait la peine, que, malgré le travail qu’il leur restait à fournir pour faire venir les clients, Bee et elle avaient eu raison de rester.

			La veille, elles avaient discuté jusque tard, mais Iona était partie se coucher assez tôt. Elle paraissait tellement différente… Plus fragile. Elle avait certes maigri, mais ce n’était pas ça. Elle parlait d’une voix moins assurée, avait cet air craintif qui ne lui ressemblait pas…

			—	Coucou ! 

			La voix rayonnante de Bee coupa court à ses pensées.

			—	Oh ! des smoothies ! s’écria-t-elle.

			Iona la suivait, les cheveux en bataille et une chemise de nuit de Bee sur le dos.

			—	Salut, souffla-t-elle.

			—	Tu as bien dormi ? lui demanda Rosa.

			—	Oui…

			Mais Rosa vit aussitôt les cernes sous ses yeux.

			—	Viens t’asseoir, je vais préparer les œufs.

			Quelques minutes plus tard, les trois amies étaient attablées autour de leur petit-déjeuner, le doux soleil filtrant par la porte ouverte.

			Rosa, qui observait Iona boire son café, ne put s’empêcher de remarquer les tremblements dans sa main.

			—	Tout va bien, Iona ?

			—	Oui…, répondit Iona, puis elle hésita et secoua la tête. En vérité, non, ça ne va pas du tout. Ces derniers mois ont été vraiment durs.

			—	C’est Ben ?

			Iona hocha piteusement la tête.

			—	Je ne sais même pas quoi penser. Les choses ont pris une telle tournure…

			—	Qu’est-ce qui s’est passé ? souffla Bee.

			Iona secoua de nouveau la tête, les yeux rougis par les larmes.

			—	Plus tard, si ça ne vous dérange pas. J’ai moi-même du mal à comprendre, parfois…

			Son regard se posa alors sur la fenêtre.

			—	C’est vraiment joli, ici. Encore plus que dans mon souvenir.

			—	C’est dommage que tu n’aies pas pris ta guitare, cette fois, commenta Rosa avec un sourire.

			—	Oh ! ça fait des années que je n’ai pas joué, tu sais…

			—	J’ai une idée ! s’exclama Bee en essayant de détendre l’atmosphère. C’est jour de marché, aujourd’hui. Si on en profitait pour faire le plein tout en distribuant nos flyers ?

			—	Excellente idée, répondit Rosa.

			Les trois amies arrivèrent au niveau du port à l’instant où un immense ferry approchait.

			—	C’est celui qui vient d’Athènes, dit Rosa. On arrive pile-poil !

			Elles se divisèrent les flyers et attendirent sur le quai aux côtés des autres gens de la place armés de leurs propres prospectus.

			—	Ils sont chouettes ! fit remarquer Iona.

			—	C’est à Bee que reviennent les honneurs ! J’espère qu’ils attireront le regard…

			Le bateau accosta, son flot de touristes se pressant contre les portes.

			—	Prêtes ? lança Rosa.

			—	Oui, répondit Bee.

			Iona paraissait légèrement nerveuse, mais elle esquissa un sourire rassurant. Les portes s’ouvrirent, et les touristes se déversèrent sur le quai. Les personnes de l’endroit fondirent aussitôt sur eux, vendant leur enseigne dans une rafale d’anglais, d’allemand ou de français approximatif. Rosa voulut donner des flyers à un groupe de jeunes hommes, qui refusèrent d’un geste de la main.

			—	Désolés, on a déjà réservé nos chambres.

			Elle aperçut alors une jeune femme seule et lui tendit un flyer.

			—	Un charmant petit gîte…, commença-t-elle avant qu’une insulaire ne vienne s’interposer.

			—	Mon gîte mieux et moins cher ! brailla-t-elle.

			—	Nous sommes tout en haut de…

			—	Non, la coupa de nouveau la femme en secouant la tête. Mauvaise réputation. Là, à dix mètres, bien manger.

			La touriste, confuse, finit par suivre l’autre femme.

			En une poignée de minutes, le bateau s’était vidé, et tous leurs clients potentiels avaient disparu le long de l’artère principale. Rosa se tourna vers ses deux amies, qui semblaient tout aussi perplexes qu’elle.

			—	Bon, on ne peut pas dire qu’on s’attendait à ce que ça se passe de cette manière…, commenta Bee.

			—	C’était quoi, ça ? souffla Iona, pantoise.

			—	On savait qu’il y aurait de la concurrence, déclara Rosa en s’efforçant d’ignorer la gifle que venait de prendre son amour-propre. La prochaine fois, il faudra se montrer soit plus fortes, soit mieux armées.

			Le lendemain, seulement vêtues d’un bikini, Bee et Iona prenaient le soleil sur la plage principale de l’île. Rosa les avait gentiment mises à la porte en déclarant que Iona devait prendre du bon temps. Par ailleurs, après l’expérience désastreuse de la veille, elle avait besoin de se retrouver seule pour réfléchir à un plan d’attaque.

			—	Doughnuts ! Ils sont magiques, mes doughnuts ! Ils rendent sexy, mes doughnuts ! 

			Bee et Rosa se tournèrent en direction de la voix et découvrirent un quinquagénaire rondelet qui poussait un chariot en beuglant.

			—	Tu te sens tentée ? demanda Bee.

			—	Par lui ? Tu plaisantes ?

			—	Mais non ! Par les doughnuts, patate !

			—	J’avais compris…, sourit Iona. Tu crois qu’ils rendent vraiment sexy, ses doughnuts ? Il a l’air plutôt heureux, en tout cas. Qu’est-ce que t’en dis ?

			—	Allez, on tente ! déclara Bee en se levant.

			En échange d’une poignée d’euros, elle revint avec un sachet graisseux et deux doughnuts à l’intérieur.

			—	Mmm, pas mauvais, commenta Iona après une bouchée. De là à parler de magie…

			—	Tout vient à point à qui sait attendre... Mmm, ils sont vraiment bons, en fait ! s’emballa Bee en balayant quelques grains de sucre de ses jambes nues.

			Après s’être fait congédier par Rosa, les deux amies avaient pris la mobylette pour descendre en ville. Elles avaient entrepris leur journée par un délicieux bain marin, puis avaient laissé le soleil les sécher doucement tout en bavardant.

			—	Ça commence à aller mieux, le moral ? s’enquit Bee.

			—	Oui, je crois bien…

			—	Parfait.

			Iona dressa alors ses lunettes de soleil sur son crâne et se tourna vers son amie.

			—	Je voulais savoir… Pourquoi as-tu fait ça ?

			—	Fait quoi ?

			—	Me recontacter. Après tout ce qui s’est passé.

			Un sourire aux lèvres, Bee prit le temps de la réflexion avant de répondre.

			—	Je ne saurais pas vraiment te dire… C’est quelque chose que j’ai ressenti dès que j’ai mis les pieds ici. Comme s’il manquait une pièce au tableau. Et c’était toi, cette pièce. Et puis, ce n’est pas comme si on t’avait rayée de nos mémoires, tu sais.

			—	Mais ça fait si longtemps…

			—	C’est tout relatif. On est amies depuis la petite enfance. Le fait de t’avoir perdue…, ça a été comme perdre une sœur.

			—	Ouah…, souffla Iona. C’est tellement bizarre. Je me sentais si seule, là-bas. Ça doit te paraître pathétique…

			—	Absolument pas.

			—	J’étais parvenue à me convaincre que le fait de me couper de vous était la meilleure chose à faire pour toutes les trois. Je pensais que vous iriez de l’avant, même si j’en ai moi-même été incapable.

			—	Et c’est ce qu’on a fait. Je n’irais pas jusqu’à dire que la vie s’est arrêtée, mais, ce qui est sûr, c’est qu’elle avait beaucoup moins de charme…

			Iona sourit.

			—	Je ne peux pas mettre ça sur le dos de Ben. C’est moi qui ai pris cette décision. Mais, d’une certaine manière, c’était comme s’il m’obligeait à faire un choix : vous ou lui. Ce n’est que maintenant que je me rends compte que je n’avais pas à choisir.

			—	Tu semblais vraiment amoureuse de lui. Le plus drôle, dans tout ça, c’est qu’on était vraiment heureuses pour toi. Après ce qui venait d’arriver à ton père…

			—	Il me donnait tellement l’impression de m’accepter telle que j’étais, Bee. Quand papa est mort, tout est devenu affreusement sombre dans ma tête. Je n’arrêtais pas de me reprocher de ne pas avoir fait assez. J’aurais dû aller le voir plus souvent, cette semaine-là, parler aux médecins de son traitement…, quelque chose.

			Les larmes envahirent ses yeux. Bee posa une main douce sur son bras, ce qui eut pour effet de l’apaiser aussitôt.

			—	Ce n’était pas ta faute, Iona.

			—	Je sais. J’ai fini par le comprendre. Mais, à l’époque, j’allais vraiment mal. Ben m’écoutait, il semblait me comprendre. Il m’a aidée à voir que la vie pouvait être belle, aussi. J’ai repris peu à peu des forces. Puis les choses ont brusquement changé.

			—	Les rôles commençaient à s’inverser…

			—	Oui, et il a dû en avoir peur, répondit Iona.

			—	Comment tu te sens, maintenant ?

			Iona se redressa et but le paysage du regard.

			—	C’est difficile à décrire, comme sentiment, mais… j’ai l’impression de pouvoir respirer à nouveau.
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			Une semaine après son arrivée, Iona préparait le déjeuner avec Rosa dans la cuisine quand Bee les appela de derrière son ordinateur.

			—	Les filles ! On a notre première réservation ! s’écria-t-elle.

			—	Sérieusement ?

			Rosa se rua vers Bee et colla le nez à l’écran.

			—	Oui. Deux Irlandaises. Des sœurs. Elles arrivent mercredi, déclara Bee en tapant des mains. Super !

			—	C’est génial, sourit Rosa en serrant ses deux amies contre elle. Tu sais quoi, Iona ? Je crois bien que tu nous fais office de porte-bonheur…

			Ce soir-là, Iona profitait du coucher de soleil pour arroser les plantes sur la terrasse.

			—	J’adore ce moment de la journée, dit Rosa. On peut rester dehors sans même un gilet…

			—	Oui, c’est tellement paisible... De nous trois, c’est étonnant que ce soit toi qui aies acheté ce moulin. On ne peut pas dire que tu adores le calme…

			—	L’agitation de la ville me manque, parfois, admit Rosa, mais tous ces travaux ne m’ont pas laissée désœuvrée. Et puis, je ne sais pas…, j’ai fini par réaliser que c’est en changeant ma façon de voir les choses qu’elles changeraient véritablement.

			—	Ta vie ne te plaisait plus ?

			—	Elle avait une valeur certaine, mais j’en étais venue à ne plus croire en son sens. L’association pour laquelle je travaillais… Ce serait trop long à expliquer, mais disons que j’ai totalement perdu la foi.

			—	C’est dommage. Tu y avais mis tellement de ta personne…

			—	Une partie de moi aurait voulu rester pour tout rétablir, répondit Rosa, mais j’aurais été incapable de trouver l’énergie nécessaire. Dès l’instant où j’ai vu que ce moulin était à vendre, j’ai su que je voulais revenir.

			—	Et nous voilà de nouveau réunies…, ajouta Iona. Merci de ne pas m’avoir oubliée.

			Rosa hésita, puis se lança :

			—	En vérité…, c’est Bee qui a voulu te recontacter. Personnellement, je ne savais pas trop.

			—	Je comprends, souffla Iona en remuant la tête, froissée malgré elle.

			—	Loin de moi l’idée de te blesser, poursuivit Rosa sans la quitter des yeux. Je sais que ça n’a pas toujours été facile pour toi, mais je n’ai pas oublié pour autant ce qui s’est passé. Après des années d’amitié, tu décides de but en blanc de couper les ponts, sans explication, sans rien… La pilule a été dure à avaler, tu sais.

			—	Oui, je sais. Je suis désolée.

			—	J’aurais aimé que tu nous parles. On aurait été là pour toi. Mais tu ne nous as même pas laissé l’occasion de comprendre ta décision. Notre amitié était l’une des choses les plus importantes de notre vie, et voilà que je la perds d’un coup, comme ça.

			—	J’aurais été folle de rage.

			—	Je l’ai été. Et ce serait mentir que de prétendre ne pas encore y penser, parfois… Mais je sais que ce n’est pas comme ça qu’on pourra recoller les morceaux. Et j’en ai envie, sache-le.

			—	Moi aussi. Tu m’as tellement manqué, Rosa. Je ne veux pas donner l’impression de me trouver des excuses, parce que ce n’est pas le cas. Ben n’est pas le seul responsable. Quand je te voyais, tu me rappelais tout ce que je n’étais pas. Tu as réussi, Rosa : tu avais une carrière, un appartement, tu voyageais, gagnais bien ta vie… Je me sentais tellement nulle, à côté.

			—	Mais c’est complètement dingue ! S’il y en avait bien une à envier, c’était toi. Tu as toujours été la plus douée, Iona.

			—	Tu te trompes.

			—	Non, je suis sérieuse. Et tu l’es encore.

			—	Non, rétorqua Iona d’une voix douce mais ferme.

			—	Mon Dieu…, souffla Rosa en distinguant les tremblotements sur les lèvres de son amie. Tu as tout oublié, pas vrai ?

			Iona se contenta de la fixer d’un air perdu. Rosa la serra alors dans ses bras, et elles demeurèrent ainsi un long moment, le ciel s’obscurcissant peu à peu autour d’elles.

			Deux jours avant l’arrivée de leurs premières clientes, c’était l’effervescence, au moulin. Bee et Iona se procurèrent des cartes de l’île et préparèrent des feuilles où figuraient toutes les choses à voir. Rosa, elle, se mit derrière les fourneaux après avoir rempli les bibliothèques de vieux livres et de magazines touristiques. 

			—	Je peux donner un coup de main, pour le site, proposa Iona en mettant une nouvelle photo en ligne. Il est très joli, mais… un peu vide, vous ne trouvez pas ? Et ce n’est pas si facile de se mettre dans la peau du client. Par-dessus le marché, vous ne figurez toujours pas dans les réseaux sociaux, si j’ai bien compris…

			—	Tu as carte blanche ! lui répondit Rosa. Ce serait vraiment nous enlever une épine du pied, si tu t’en occupais.

			—	Chouette ! S’inscrire sur les réseaux sociaux est vraiment l’élément déterminant. En ce qui concerne le site, je pense, au vu des autres gîtes de l’île, qu’il a simplement besoin d’un petit truc en plus. Un peu de chaleur…

			—	Si tu as des idées, lance-toi, intervint Bee. Rosa n’attendait qu’une seule chose : que je prenne le site en main, mais, honnêtement, je n’y connais rien.

			—	OK. Je n’ai peut-être pas décroché de nouveau contrat, mais ces quelques années m’auront tout de même permis d’acquérir certaines notions de marketing. Si je peux apporter ma contribution, alors, tant mieux.

			*

			Cet après-midi-là, Iona se rendit sur la petite crique seule. Elle sentait que les choses allaient bientôt s’accélérer, au moulin, et elle avait besoin d’un moment de calme pour s’y préparer.

			Elle s’étira sur le sable. À l’instar de la guitare et du chant, le yoga était l’une de ces choses qu’elle avait fini par laisser tomber après avoir rencontré Ben. Il lui avait assuré qu’il serait tout ce dont elle aurait besoin, et, dans ces mornes instants qui avaient suivi la mort de son père, elle s’était prise à le croire, tout simplement par besoin de croire en quelque chose. Maintenant que Ben était sorti de sa vie, il y avait de nouveau de la place pour autre chose. Devant elle, le ciel infini et pur lui ouvrait grand les bras. Rien à voir avec celui qu’elle voyait de sa chambre de Bristol.

			Assise en tailleur, les paumes tournées vers le ciel et posées sur ses genoux, elle ferma les yeux et se concentra sur sa respiration, inspirant par le nez et expirant lentement, comme on le lui avait appris, de façon à ce que son souffle soit presque imperceptible. Maîtrisé.

			Les pensées allaient et venaient, et le processus devint automatique, si bien qu’elle était à peine consciente de ce qu’elle faisait. La seule chose qui l’animait était ce sentiment de sécurité. Les vagues venaient lécher la rive. Il n’existait rien d’autre, à cet instant, qu’elle et la nature qui l’entourait. Et c’était enivrant.
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			Ce fut un temps chaud et humide qui accueillit les deux premières clientes du Gîte du bord de mer. Elles étaient affublées de grands chapeaux de soleil et tiraient d’imposantes valises derrière elles.

			—	Vous devez être Aoife et Emma ? les accueillit Rosa.

			—	C’est bien nous ! répondit gaiement la plus grande des deux. Dites donc, cet endroit est mille fois plus beau en réalité qu’en ligne !

			Armée de son plus beau sourire, Rosa les fit entrer dans le moulin.

			—	Je peux vous offrir quelque chose à boire ? À manger ? Vous avez dû faire un long voyage…

			—	Un thé ne serait pas de refus, répondit Emma. Nous venons tout droit de Dublin. J’avoue que j’avais hâte d’arriver. C’est dans ce genre de moments qu’on sent l’âge qui avance…

			—	Eh bien, maintenant que vous êtes là, vous n’aurez plus à vous soucier de rien. Vous prévoyez de rester une semaine, n’est-ce pas ? Nous vous avons réservé nos meilleures chambres, chacune donnant sur la mer. Même s’il est difficile de ne pas avoir vue sur la mer, ici…

			Elles s’installèrent dans le salon, et Rosa leur apporta du thé. Iona les rejoignit, et on fit les présentations.

			—	Cet endroit est vraiment magnifique, commenta Aoife. Ça fait des années qu’on parle de partir à l’aventure comme ça.

			—	Parfois, il faut du temps entre la naissance d’une idée et sa concrétisation, dit Iona.

			—	En effet. Et puis, parfois, la vie vous donne un petit coup de coude…, murmura Aoife, dont le sourire n’atténuait pas tout à fait la lueur de tristesse de son regard.

			Un silence pesant s’installa entre elles, d’autant plus frappant que les échanges avaient été aisés, jusqu’ici.

			—	Et si nous vous laissions vous installer tranquillement ? suggéra Rosa. Laissez-moi vous montrer vos chambres.

			—	Avec plaisir, répondit Emma, visiblement soulagée par son intervention.

			Les deux femmes parurent si bien s’adapter à la vie sur l’île qu’on aurait pu les croire résidentes permanentes du moulin. Elles passaient leur temps sur la plage, à lire les vieux livres du gîte et à pique-niquer sur la rive. En fin de journée, elles jouaient aux cartes dans le salon. Un soir, Iona demanda si elle pouvait se joindre à elles.

			—	Bien sûr, répondit Aoife. Je vous en prie, installez-vous.

			—	Vous êtes certaines que ça ne dérange pas ? C’est juste que j’adore le black jack. Et quand j’ai vu que c’était ce à quoi vous jouiez…

			—	Ttt, ttt, on passe suffisamment de temps comme ça à deux, la rassura Emma.

			—	Vous semblez tellement proches… Ça doit être agréable, d’avoir une sœur qui est aussi une amie. Vous vivez ensemble ?

			—	Non, répondit Aoife. Nous sommes toutes les deux mariées. Je préfère ne même pas imaginer comment ces pauvres hommes parviennent à se débrouiller sans nous… Mais nous avons passé beaucoup de temps ensemble, dernièrement.

			Elle essuya alors une larme. Iona s’en voulut aussitôt d’avoir causé un tel trouble.

			—	Veuillez me pardonner, je ne voulais pas…

			—	Ne vous inquiétez pas, dit Emma. Nous sommes facilement émotives, en ce moment. Voyez-vous, nous avons passé beaucoup de temps au chevet de notre mère. C’est assez perturbant de ne plus avoir les mêmes préoccupations.

			—	Notre pauvre mère vient de nous quitter, murmura Aoife.

			—	Même si la raison l’avait désertée depuis un bon moment, ajouta sa sœur. 

			Les expressions joviales qu’elle avait l’habitude de voir chez les deux femmes quand elles se servaient du thé ou partaient à la plage faisaient désormais place à une mélancolie profonde que Iona aurait voulu faire disparaître d’un coup de baguette magique.

			—	Nos journées ne tournaient qu’autour de ça, poursuivit Emma. Nous suivions une véritable routine. Nous nous levions tôt, nous relayions à son chevet… Un jour Aoife, un jour moi. Ces dernières années, qui nous ont paru douloureusement longues, notre mère ne pouvait plus faire grand-chose seule. Il ne restait plus grand-chose d’elle, devrais-je dire.

			—	C’est assez étrange, comme sentiment, reprit Aoife, mais cela demande tellement d’énergie qu’une fois que tout prend fin, on se demande ce qu’on va bien pouvoir faire de sa vie.

			—	Alors, vous êtes venues ici…

			—	C’est l’idée de mon fils. C’est tout juste s’il ne nous a pas mises dans l’avion lui-même, expliqua Aoife, un sourire aux lèvres. Mais, parfois, je me demande si ce n’est pas plus difficile, quand on a tout le temps d’y penser. Bien sûr, il y a les livres et les cartes pour nous occuper…, mais les souvenirs ne nous quittent jamais.

			Une idée germa soudain dans l’esprit de Iona.

			—	Et que diriez-vous d’une nouvelle routine, tant que vous êtes encore ici ? On pourrait s’y mettre dès demain.

			Les femmes ne purent réprimer leurs sourires.

			—	Je n’y vois pas d’inconvénient, répondit Aoife. Tant que vous ne pensez pas à l’un de ces entraînements militaires en vogue… Je ne suis pas sûre qu’on soit taillées pour ça.

			—	Ce ne sera rien de tout cela, c’est promis ! les rassura Iona.

			Un peu plus tard, durant le dîner, Iona parla à ses amies de son idée.

			—	J’ai le sentiment qu’Emma et Aoife ne sont pas simplement venues passer des vacances à la plage. Je me suis dit que ce serait l’occasion pour nous de voir ce que l’on peut offrir en tant que gîte, en dehors des services de base. Il faut absolument rendre cet endroit unique.

			—	Je partage totalement ton avis, répondit Rosa. Il faudrait parvenir à donner une identité à ce moulin. Tu pensais à quelque chose en particulier ?

			—	Retraite, relaxation et rétablissement, déclara Iona.

			—	Ouh, j’aime bien ! s’emballa Bee en s’enfonçant dans sa chaise.

			—	On pourrait proposer différentes activités au cours de la journée. Pour ma part, je pensais à des cours de yoga. Rosa, tu pourrais peut-être faire un atelier cuisine ?

			—	Carrément. On pourrait débuter par un tour au marché, histoire de plonger dans la culture locale…

			—	Et moi, j’ai tout mon matériel de crochet, intervint Bee.

			—	Alors, super, dit Iona. Je vais dresser un programme avec pas mal de plages de temps libre, et on leur demandera leur avis.

			—	Cette idée me plaît, confirma Rosa. On te suit.
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			Le lendemain matin, en regardant par la fenêtre de sa chambre, Bee comprit en regardant la terrasse que leur amie n’avait pas eu besoin d’encouragements. Allongées sur des tapis, Aoife et sa sœur suivaient les instructions de Iona, une douce mélodie indienne s’élevant des enceintes de son iPod. Iona dut se sentir observée, car elle leva les yeux vers son amie, qui lui adressa un grand sourire.

			—	Et concentrez-vous sur l’espace entre vos sourcils, d’accord ? Votre troisième œil, dit Iona.

			Elle entendit Aoife ricaner et ouvrit les yeux.

			—	Un peu de sérieux, mesdames…

			Le soleil levant projetait une douce lueur sur les pavés de la terrasse et venait réchauffer leurs épaules nues.

			—	Pardon, s’excusa Aoife.

			Elle toussota, et son sourire laissa place à une expression sincère.

			—	C’est nouveau pour nous, c’est tout. Mais je vous en prie, continuez. C’est très bien.

			—	En général, je pars sur de la visualisation, arrivée là, expliqua Iona. C’était du moins ce que je faisais à l’époque… Une plage, les vagues, le sable sous vos pieds… Mais je doute que ce soit indispensable, ici.

			Emma sourit.

			Face à l’étendue de mer qui s’étirait devant elles, Iona songea à quel point ses paroles sonnaient vrai. La brise était si douce qu’elle lui faisait l’effet de tendres baisers sur sa nuque.

			—	Maintenant, levez les mains au-dessus de la tête et…, dit-elle avant de s’interrompre en entendant Emma glousser. Vous vous y mettez, vous aussi ?!

			Elle aurait aimé mener son cours à terme, mais, d’un autre côté, cela lui réchauffait tellement le cœur de voir les deux sœurs rire ensemble, même si elle en était l’instigatrice involontaire.

			—	Désolée, rit Emma. C’est juste que ça fait tellement d’années qu’on n’a pas fait ce genre de choses que je ne sais pas quoi faire de mon corps !

			—	On essaie un dernier coup ? proposa Iona.

			—	Oui, répondirent les sœurs en chœur.

			Après le cours de yoga, les trois femmes retournèrent à l’intérieur du moulin et eurent droit à un délicieux petit-déjeuner composé de pancakes aux fraises et aux myrtilles nappés de sirop d’érable.

			—	J’ai trouvé ça plutôt relaxant, dut admettre Emma. Nous n’avions jamais fait de yoga, mais vous avez réussi à rendre ça abordable, pour des novices.

			—	Il faut simplement être à l’écoute de son corps et suivre son rythme naturel, expliqua Iona. Cela évite de se sentir sous pression et de se surmener. Parfois, le simple fait de se concentrer sur sa respiration peut être plus efficace que n’importe quelle posture.

			—	Iona m’a donné votre programme, intervint Aoife. Je vois qu’à onze heures, nous sommes censées vous rejoindre, Rosa. Qu’est-ce que vous nous avez prévu de beau ?

			—	On va au marché chercher de quoi préparer le repas. Considérez donc cela comme une initiation au grec – je vous transmettrai le peu que je maîtrise – ainsi qu’une découverte des produits locaux !

			—	Je sens qu’on va bien s’amuser, commenta Emma. En tout cas, ce sera toujours mieux que de relire Le Crime de l’Orient-Express pour la troisième fois…

			Pour le déjeuner, elles se régalèrent d’une délicieuse salade grecque et de dolmas, puis les deux sœurs allèrent se reposer un peu dans leur chambre.

			—	Tu as prévu quoi de beau pour cet après-midi ? demanda Rosa à Iona tandis que les trois amies sirotaient leur café sur la terrasse.

			—	Ah, ah ! Mystère…

			—	Moi, je sais ! s’emballa Bee. D’ailleurs, je suis une partie essentielle du programme.

			—	Hé ! ce n’est pas juste ! se récria Rosa. Qui a dit que ça devait être secret ?

			—	Bon, bon, d’accord, la taquina Iona. On va faire un atelier peinture. J’ai trouvé des toiles et du papier, en ville, ainsi que de la peinture. Je me suis dit que ce pourrait être sympa de se lâcher un peu.

			—	Tu veux qu’on peigne quoi ?

			—	Alors là, c’est toi qui vois. Le paysage, ce qui te passe par la tête, ou cette sublime jeune femme prénommée Bee…

			—	J’ai toujours été nulle, dans ce genre de choses, soupira Rosa.

			—	Heureusement que ce n’est pas centré sur toi, dans ce cas, répliqua Bee en balayant sa remarque de la main.

			Une heure plus tard, les cinq femmes étaient en pleine création, sur la terrasse, ne se détachant de leur œuvre que pour échanger une plaisanterie ou demander qu’on leur passe quelque chose. Aoife et Emma semblaient véritablement détendues ; il ne restait plus aucune trace de cette émotion vive dont Iona avait été témoin la veille au soir.

			Quand Iona eut terminé son tableau, qui représentait la scène se déroulant devant elle, à savoir ses amies en plein atelier, elle se leva et déclara :

			—	Les filles, nous sommes en été, sur une sublime terrasse ensoleillée… Vous ne trouvez pas qu’il manque quelque chose ? Une carafe de Pimm’s, par exemple…

			Sous l’assentiment général, elle partit dans la cuisine couper une orange, quelques fraises et un peu de menthe, les rires de ses amies flottant jusqu’à elle à travers la fenêtre ouverte. Plus les jours passaient et plus elle se sentait à sa place, ici. Oui, elle était en train de redevenir elle-même.

			Cela faisait deux semaines qu’elle était arrivée, et deux semaines qu’elle n’avait pas fait de crise d’angoisse. Elle commençait presque à en oublier les terribles effets, ce sentiment que quelque chose d’horrible allait se passer, cette peur de mourir ou de devenir folle. Elle était tellement occupée, ici, que ses démons intérieurs avaient beaucoup moins de temps pour la hanter. Bien sûr, son cœur s’était arrêté chaque fois qu’elle avait croisé un homme ressemblant un tant soit peu à Ben, et elle faisait toujours des cauchemars, mais elle sentait que c’était un nouveau départ.

			Ce soir-là, Iona emprunta l’ordinateur de Bee. Elle s’était mis en tête de démarrer un blog.

			La vie au moulin

			Bienvenue sur le blog 
du Gîte du bord de mer

			Elle fixa la fenêtre, cherchant par où commencer, puis se reconcentra sur le clavier.

			J’ai la chance de pouvoir aider à gérer ce petit coin de paradis sur la magnifique île de Páros. Mais, étant arrivée il y a quinze jours seulement, j’ai davantage l’impression d’être une invitée. J’ai donc décidé de vous parler du gîte de ce point de vue.

			Il y a une dizaine d’années, je suis venue en vacances ici avec mes deux meilleures amies. Trois ados de Cornouailles pleines d’idées et de rêves… Je vous laisse imaginer. Ici, nous avons tout trouvé : l’aventure, la romance, la beauté et la sérénité de la nature. Mais, par-dessus tout, le simple bonheur de passer du temps avec ses amis sans les obligations du quotidien.

			Si vous vous décidez à nous rendre une petite visite, notre gîte se pliera à vos attentes. Nous pouvons organiser vos visites, vous proposer des activités, vous indiquer les meilleurs coins pour se baigner, ou tout simplement vous laisser explorer à votre guise tout en préparant un délicieux gâteau maison et une bonne boisson chaude pour votre retour.

			Voici pour ma part ce que je préfère ici :

			*	Contempler un ciel étoilé comme nulle part ailleurs.

			*	Lire un livre dans mon hamac au coucher du soleil.

			*	Siroter un gin-tonic sur la terrasse au milieu des fleurs.

			En espérant vous voir bientôt !

			Iona
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			Toutes les bonnes choses ayant une fin, Aoife et Emma durent quitter le moulin sous une effusion de tendresse.

			—	Nous reviendrons, leur assura Aoife. Vous pouvez d’ores et déjà nous garder deux chambres pour l’été prochain !

			Leur taxi s’éloigna, plongeant brusquement le moulin dans le silence.

			—	Elles sont vraiment adorables, souffla Iona.

			—	On aurait pu croire qu’elles faisaient partie de la famille, ajouta Bee.

			Leur programme d’activités s’était révélé être un succès, et, même si elles ne s’y étaient pas tenues à la lettre, Aoife et Emma avaient déclaré que ces nouvelles expériences avaient été l’un des points forts de leur séjour.

			—	On a bien mérité une soirée en ville, commenta Rosa.

			—	Complètement d’accord ! approuva Bee.

			—	On commence au Cocktails and Dreams ? proposa Iona.

			—	Évidemment !

			Un peu plus tard dans la soirée, les trois femmes longeaient la rue principale sous le soleil couchant.

			—	C’est dingue, comme ça n’a pas changé, commenta Iona. Enfin, certains bars n’étaient pas là avant, mais c’est vraiment la même atmosphère...

			Elles approchèrent du bar, illuminé par des néons vifs.

			—	Vous voulez toujours y aller ? souffla-t-elle en observant les lieux d’un œil craintif, ce que ses amies ne manquèrent pas de remarquer.

			—	Moi, je dis : on a au moins droit à une tournée de cocktails ! déclara Bee en les prenant par les bras avant de s’élancer dans les marches.

			Le barman leur servit à chacune une généreuse dose d’alcool couronnée, plus pour la forme qu’autre chose, d’une goutte de jus de fruits.

			—	Ça fait bien longtemps que je n’ai pas fait ça, dit Iona en sirotant son cocktail.

			—	Santé ! lança Rosa.

			Les trois amies trinquèrent délicatement, prenant soin de ne pas renverser leur doux breuvage.

			—	Aux débuts prometteurs du gîte, et à cette soirée que j’espère inoubliable ! déclara Bee.

			À trois heures du matin, elles quittèrent l’agitation du centre-ville et prirent la direction de la plage, encore déserte tant que les bars étaient ouverts.

			—	La dernière à l’eau a perdu ! s’écria Bee en retirant sa robe pour révéler un bikini.

			—	Tu avais tout prévu ! Ce n’est pas du jeu ! s’indigna Rosa.

			Mais Bee était déjà dans l’eau, à rire aux éclats. 

			Rosa se tourna vers Iona, en petit haut et shorty noir, sa robe à ses pieds.

			—	Ça peut passer pour un bikini, non ?

			Puis elle rejoignit Bee en courant.

			—	Allez, viens ! s’écria Bee en voyant leur amie ne pas bouger.

			—	Non, pas ce soir. Mais vous faites un sacré spectacle, toutes les deux !

			—	Allez, il n’y a personne ! insista Iona.

			Il ne lui fallut que quelques minutes pour retirer sa robe et courir à son tour dans l’eau, seulement vêtue d’une petite culotte. L’eau était fraîche contre sa peau, et elle y plongea entièrement, le sel lui envahissant la bouche.

			Elles nagèrent et rirent jusqu’à l’épuisement, puis, trempées jusqu’aux os, allèrent boire un dernier verre.

			Aux aurores, tandis qu’un soleil rouge commençait à illuminer le ciel de Páros, elles reprirent le chemin du moulin par la côte.

			Iona et Bee chantaient Lucky Star en titubant. À l’arrière, Rosa fredonnait, pas plus à l’aise sur le chemin rocailleux.

			—	C’est marrant, mais j’aurais juré voir Ethan, tout à l’heure, en sortant du bar. Sur un vélo ! lança Iona.

			—	Ton esprit te joue des tours…, la railla Rosa.

			—	Oui. C’est étrange comme le passé et le présent sont liés… Ça t’arrive encore de penser à lui, Bee ?

			—	Aujourd’hui ?

			Elle se rappela le visage d’Ethan. Ses cheveux blonds et ses yeux noisette. La tendresse avec laquelle il lui parlait. Les photos de vacances qu’elle avait déchirées à son retour parce que cela lui faisait trop mal de les regarder.

			Devant son silence, Rosa se mit également à l’observer d’un air curieux.

			—	Hé ! pourquoi vous me regardez comme ça, hein ? ricana Bee. Évidemment que je ne pense plus à lui ! C’était un chouette type, mais de l’eau a coulé sous les ponts, depuis… Je me suis fiancée… C’est juste un gars avec qui j’ai couché quand j’étais jeune et naïve.

			—	C’était plus que cela, souffla Iona, un doux sourire aux lèvres.

			—	J’avais dix-huit ans, rétorqua Bee en haussant les épaules. C’était une autre vie.

			Une fois de retour au moulin, Bee sortit sur le balcon de sa chambre. Ethan et elle s’étaient tenus à cet endroit précis, avec leurs amis, des années plus tôt. C’était ce soir-là qu’ils avaient concocté leur fameux cocktail vodka-pastèque. Elle pouvait presque percevoir le son de sa voix, ce doux accent, et l’odeur chaude de sa peau quand il se penchait vers elle pour lui parler.

			—	Tiens, autant attendre la main pleine, dit Ethan en lui passant une bière. Histoire de bien entamer la soirée…

			Rosa dévissa le bouchon de la bouteille de vodka et la vida dans la pastèque.

			—	Et c’est parti ! lança-t-elle.

			Bee but une gorgée et sentit aussitôt l’alcool se répandre dans tout son corps. Elle observa discrètement Ethan. Oui, il était clairement craquant... Ce n’était pas forcément le genre de type vers lequel elle se serait retournée à la maison, mais peut-être n’était-ce pas un mal, au final.

			—	Franchement, ça vous est souvent arrivé de boire devant une vue pareille ? s’écria Rosa en écartant les bras, face à la mer.

			—	Tu n’irais quand même pas jusqu’à dire que c’est plus joli que la Cornouailles ? lança Bee.

			—	Jamais, répondit Rosa en souriant.

			Ethan se tourna alors vers Bee.

			—	Tu ne plaisantes pas, pas vrai ?

			—	Mmm… Qu’à moitié. Là-bas, les plages sont vraiment magnifiques. Elles auront toujours une place à part, pour moi. J’imagine que c’est ça, d’être attaché à ses racines… Tu dois avoir de quoi te régaler, en Australie, tu me diras…

			—	Oui…, répondit Ethan, le regard soudain distant. Je n’y suis pas si attaché que ça, en vérité. Je compte m’installer à Londres, après les vacances, justement.

			Ils s’écartèrent légèrement du groupe pour s’isoler du bruit.

			—	C’est vrai ?

			—	Oui, je vais chercher un travail. J’ai envie de voir autre chose. Si j’avais les moyens, je passerais l’été entier ici.

			Il esquissa un sourire, puis reprit :

			—	Non, en fait, j’y passerais toute l’année.

			—	Il n’y a rien de particulier qui te manque ? s’étonna Bee.

			Elle était incapable de s’imaginer ressentir une chose pareille. C’était certes amusant d’être loin de chez soi, mais seulement parce qu’elle savait que cela ne durerait pas.

			Ethan secoua la tête, pensif.

			—	Ça faisait longtemps que je n’avais pas été aussi heureux qu’en ce moment.

			Enhardie par la nuit chaude et la liberté que leur procurait cette île isolée de tout, elle saisit sa main. Tandis que leurs doigts s’entrelaçaient, un étrange picotement se mit à lui parcourir tout le corps.
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			Une semaine plus tard, Iona rejoignit Rosa dans le salon, deux tasses de thé bien chaud à la main.

			—	Alors, ça donne quoi, les affaires ?

			—	C’est plutôt rassurant, répondit Rosa, le nez plongé dans le registre des réservations. Le type de la suite du Crépuscule a rallongé son séjour jusqu’à mardi, et un couple qui ne va pas tarder à arriver a réservé la suite du Cyprès pour une semaine.

			—	C’est top ! Ça fait plaisir d’avoir des réservations longues.

			—	Tout à fait d’accord : ça nous laisse le temps d’apprendre à connaître les gens. C’est toujours ce que j’ai espéré de cet endroit. Je ne suis évidemment pas contre les clients d’une nuit, mais ce n’est pas mon but premier. Je suis persuadée que ton blog a beaucoup contribué à cela…

			—	Tu crois ? Eh bien, tant mieux, si c’est le cas ! rayonna Iona.

			Elle prenait tellement de plaisir à tenir ce blog qu’elle oubliait parfois qu’il s’agissait en premier lieu d’un outil marketing.

			—	Oui. Plusieurs personnes m’ont dit qu’il les avait aidées à mieux se représenter les lieux et qu’il leur avait donné envie de réserver ici. Donc, s’il te plaît, quoi que tu fasses, n’arrête pas d’écrire, déclara Rosa avec un sourire.

			—	C’est promis. D’ailleurs, je m’apprêtais justement à rédiger un nouvel article…

			—	Oh ! avant que tu t’y mettes, je pourrais te demander un service ? Je m’en occuperais bien moi-même, mais j’ai pas mal de trucs urgents à régler. Tu pourrais monter ça dans la suite du Cyprès, s’il te plaît ?

			Rosa désignait le coin de la pièce, où trônait un petit berceau en osier habillé de draps blancs.

			—	Euh, le berceau ? souffla Iona, qui sentit aussitôt sa poitrine se comprimer.

			—	Oui ! lança Rosa sans lever les yeux de son ordinateur, où elle s’était mise à taper un e-mail. C’est pour le fameux couple. Je ne t’ai pas dit ? Ils ont un bébé de deux mois. Je suis allée l’acheter hier en ville. Je me suis dit que ce serait toujours pratique d’en avoir un pour les familles.

			Iona voulut avancer vers le berceau, mais ses jambes semblaient soudain être faites de plomb.

			—	Ça va ? murmura Rosa.

			—	Oui, oui, tout va bien, répondit Iona en s’arrachant un sourire.

			Elle alla alors récupérer le berceau et l’emporta dans la suite, une boule dans la gorge.

			*

			Le couple arriva en fin de matinée ; ce fut Rosa qui les accueillit.

			—	Bonjour ! Nous sommes Sally et Justin : on a réservé une chambre en ligne.

			—	Oui, bien sûr. Bienvenue au Gîte du bord de mer. Et comment s’appelle ce petit bout ?

			—	C’est Matilda.

			—	Elle est adorable, commenta Bee en sortant de la cuisine. Iona, viens voir !

			Iona apparut et accueillit chaleureusement les nouveaux venus. La petite dormait à poings fermés contre sa mère, les joues rougies. Ses épais cheveux châtains étaient de toute évidence ceux de sa mère.

			—	Votre chambre est prête, déclara Iona d’un air ultra-professionnel. Je vais vous accompagner.

			—	On est vraiment contents d’être enfin arrivés, commenta Sally en grimpant l’escalier de pierre. Nous attendions avec impatience ces premières vacances en famille…

			—	C’était ce qui nous faisait tenir, durant toutes ces balades sous la bruine, à tenter d’endormir la petite, ajouta Justin. Le fait de savoir qu’on aurait bientôt droit à un peu de soleil !

			—	Nous espérons sincèrement que vous apprécierez votre séjour parmi nous, dit Iona en les faisant entrer dans la chambre. Et si nous pouvons faire quoi que ce soit pour vous le rendre plus agréable, n’hésitez surtout pas.

			—	Merci, répondit Sally en gagnant le berceau. Oh ! génial ! C’est exactement le même qu’à la maison !

			Le bébé se mit à remuer dans son écharpe, et Sally l’en sortit délicatement en lui chuchotant des mots doux.

			—	Je crois qu’elle a envie de voir ça de ses propres yeux, Justin.

			Le couple gagna alors la fenêtre et montra la vue à leur fille.

			—	Regarde, ma chérie. Ce que tu vois, là, c’est la mer. Ça te plaît ?

			—	Je vais vous laisser, souffla Iona.

			—	Merci. À plus tard !

			En longeant le couloir, Iona tenta de se persuader que tout irait bien. Le plus dur était fait. Elle parviendrait à tenir la semaine entière. En bas, Rosa et Bee préparaient un pichet de limonade.

			—	Ils sont bien installés ? demanda Rosa.

			—	Oui, ils sont ravis.

			—	Leur petite est tellement chou que ça me donnerait presque envie d’avoir des enfants, pour vous dire…, commenta son amie.

			La boule qui lui nouait la gorge devenait insupportable. Il fallait plus que jamais qu’elle soit forte, au moins cette fois. Elle ne pouvait pas craquer.

			—	Oh oui, elle est adorable ! renchérit Bee.

			Iona sentit alors les larmes monter dangereusement et fit volte-face avant de quitter le moulin au petit trot. Dehors, dans l’air frais, les larmes se mirent à couler dans un flot qu’elle se sentait incapable de contrôler. 

			*

			—	Qu’est-ce qui se passe ? murmura Rosa en se tournant vers Bee.

			La porte du moulin était encore grande ouverte du départ précipité de Iona.

			—	Aucune idée. Mais, visiblement, ça n’a pas l’air d’aller fort. Je vais aller lui parler.

			Rosa acquiesça, et Bee sortit. Iona était assise sur les marches de la terrasse, la tête tournée vers l’océan. Ses mains couvraient son visage, mais Bee remarqua tout de suite son corps secoué de sanglots. Elle s’assit à côté d’elle et l’enveloppa d’un bras rassurant. Elles restèrent ainsi un long moment, jusqu’à ce que les larmes de Iona finissent par se tarir.

			—	Qu’est-ce qui se passe, Iona ? chuchota Bee. Dis-moi.

			Iona inspira profondément, puis détacha enfin les mains de son visage. Ses yeux étaient rouges et gonflés.

			—	Il y a un rapport avec Ben ?

			—	Oui… et non. C’est le bébé… C’est difficile, pour moi.

			Bee hocha la tête pour lui signifier de continuer.

			—	Je suis tombée enceinte. De Ben. Je l’ai appris quelques jours après avoir reçu votre première carte postale.

			La gorge nouée, Bee attendit que son amie poursuive. Elle avait compris ce que Iona sous-entendait. L’expression vide de son regard ne trompait pas. Elle lui prit la main en espérant que ses larmes ne la trahissent pas.

			Elle avait soudain la terrible impression de ne pas avoir été à la hauteur. Elle avait cru savoir ce qui tracassait son amie, mais elle n’avait rien compris, au final. Elle avait été aveugle à sa détresse.

			—	J’ai fait une fausse couche. Quelques semaines avant mon arrivée.

			—	Je suis tellement désolée…, bredouilla Bee, rongée par un affreux sentiment d’impuissance. 

			Elle pouvait dire ce qu’elle voulait, rien ne pourrait changer ce qui s’était passé.

			—	Je ne m’étais jamais rendu compte à quel point je voulais un bébé avant de tomber enceinte. Ce n’était pas prévu. Ben m’avait toujours clairement fait comprendre qu’il ne désirait pas d’enfants. Mais lorsque j’ai eu ce test sous mes yeux…

			Elle s’interrompit quelques secondes, le temps de balayer les larmes qui refaisaient surface.

			—	Ce qu’il pensait m’était complètement égal. J’étais tellement heureuse, Bee… J’avais l’impression d’être… entière.

			—	Comment Ben a-t-il réagi ? demanda Bee de la voix la plus douce possible.

			—	Mal, répondit Iona en s’arrachant un sourire contrit. Enfin, quand je le lui ai annoncé, il m’a dit qu’il était partant, puis il a très vite changé d’avis et m’a demandé d’avorter.

			—	Ma pauvre… Ça a dû être terrible, pour toi…

			—	Oui. Je portais ce petit être qui dépendait entièrement de moi. Je sais qu’il était encore tôt pour ça, mais j’avais vraiment ce sentiment… Malgré tout ce qui n’allait pas entre nous, j’étais déterminée à laisser une chance à ce bébé.

			—	Tu as songé à partir ?

			—	Oui. Je suis allée passer une nuit chez mon demi-frère, et là, j’ai réalisé que ce serait peut-être la seule façon de garder ce bébé. Mais tout s’est effondré en quelques heures… Je suis convaincue que Ben a été soulagé que les choses se passent ainsi, mais il a au moins eu la décence de me le cacher.

			—	Qu’est-ce qui s’est passé, ensuite ?

			—	Je suis rentrée à la maison, et il s’est occupé de moi. Je n’étais que l’ombre de moi-même, et je me suis mise à dépendre de nouveau de lui. Pour moi, tout était ma faute.

			—	Non… C’est faux !

			—	Je le sais, soupira Iona. Je crois bien que je commence enfin à l’accepter…

			—	Tu as parlé à quelqu’un d’autre de tout ça ?

			—	Pas vraiment, non. Je pense que j’avais peur qu’en commençant à parler, je ne puisse plus m’arrêter et que les larmes finissent par avoir raison de moi…

			—	Eh bien, je suis contente que tu te sois confiée à moi, déclara Bee en l’enlaçant. Je suis là pour toi, tu sais. Et Rosa aussi. S’il y a le moindre problème, tu viens nous en parler, même si ça doit être en plein milieu de la nuit !

			—	Merci… Ça me touche beaucoup, sincèrement. Je sais que je finirai par aller mieux. Mais j’ai encore tellement mal, Bee. Tellement…
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			Nous étions mi-juillet, et l’île grillait tranquillement sous le soleil. Par la force des choses, le milieu de journée était devenu un moment de repos imposé par les températures vertigineuses. Les réservations se suivaient en flot régulier, désormais, et le gîte affichait très vite complet. Chaque nouvelle réservation confortait Rosa dans l’idée qu’elle avait pris la bonne décision.

			Ce vendredi matin, debout sur le seuil du moulin, elle s’apprêtait à accueillir le groupe de quatre jeunes qui montait d’un pas tranquille le chemin rocailleux. En voyant ces visages souriants, bronzés et insouciants, elle se revit aussitôt plusieurs années en arrière, avec ses amies, quand tout restait encore à écrire.

			—	Bonjour ! lança-t-elle. Andy, c’est ça ? Bienvenue au Gîte du bord de mer !

			—	Tu aimes dire cette phrase, avoue, lui chuchota Bee, qui venait de se glisser derrière elle.

			—	C’est ma partie préférée, lui répondit Rosa avec un petit sourire.

			Les quatre jeunes gens pénétrèrent dans le moulin et posèrent leurs sacs avant de balayer les lieux des yeux.

			—	J’aurais juste besoin d’une petite signature…, intervint Rosa en désignant le livre rouge ouvert au niveau de la réception.

			—	Pas de problème.

			Le dénommé Andy dégagea une mèche brune de ses yeux et vint inscrire son nom dans le registre.

			—	Installez-vous, je vous en prie. On va vous servir quelque chose à boire, déclara Rosa en jetant un coup d’œil à Iona, qui partit aussitôt à la cuisine.

			—	Cet endroit est top ! commenta l’une des amies d’Andy avant de se glisser dans le rocking-chair en rotin, le faisant doucement basculer.

			—	Carrément. C’est supra calme…, renchérit Andy.

			—	Puis-je vous demander comment vous avez entendu parler de nous ? s’enquit Rosa. Par Facebook, Twitter, notre site ?

			—	Euh, non. En fait, c’est un type qui vous a recommandées, au port, répondit Andy. Il disait qu’on avait toutes les chances de passer un meilleur séjour ici que dans les appartements du centre. Et, clairement, je vois ce qu’il voulait dire ! Cette vue… C’est de la folie ! Et les gens sont au courant que cette plage existe ? Elle a l’air déserte !

			—	On va dire qu’on y est rarement embêtés, répondit Rosa. Ce type, au port… Il était comment, au juste ?

			—	Hyper sympa. Il parlait bien anglais, aussi… Ah oui ! Il avait un tatouage sur le bras.

			—	Leandros, déclara Bee en donnant un petit coup de coude à son amie. Il se soucie de nous, tu as vu ?

			Ce soir-là, Bee, Rosa et Iona lisaient tranquillement dans le salon, un verre de vin à la main. De là-haut leur provenaient les éclats de rire de leurs nouveaux hôtes, les Kaiser Chiefs hurlant en fond sonore.

			Bee fut la première à poser son livre.

			—	Et dire qu’à une époque, c’était nous…

			Iona esquissa un sourire et posa à son tour son livre sur le bras du fauteuil.

			—	C’était le bon vieux temps…

			—	Après toutes ces années à jouer la mamy auprès de Stuart, moi aussi, j’ai des moments de fête à rattraper ! déclara Bee.

			—	Avec un peu de chance, ils te laisseraient te joindre à eux, la taquina Iona. Vas-y…

			—	Je t’en prie, un peu de sérieux… Même si, soit dit en passant, Andy est plutôt pas mal !

			—	Pour un gosse, intervint Rosa.

			—	Il ne t’arrive jamais de regretter d’avoir quitté Stuart ? voulut savoir Iona.

			—	Oh que non ! S’il y a bien une chose que je ne regrette pas à l’heure actuelle, c’est d’être à cet endroit précis, et célibataire !

			—	Et toi, Iona ? murmura Rosa. Tu te sens comment, vis-à-vis de Ben ?

			Iona sentit aussitôt les larmes monter et s’empressa de les essuyer.

			—	Je ne pleure pas de tristesse, rassurez-vous… Enfin, si, je suis triste, mais ce n’est en aucun cas parce qu’il me manque. Plus le temps passe et plus je me rends compte qu’il n’était pas bon pour moi. Qu’il n’était peut-être même pas une bonne personne du tout, d’ailleurs.

			Rosa et Bee l’écoutaient en silence.

			—	D’un autre côté, j’ai l’impression de ne pas vraiment savoir qui je suis, comme s’il manquait une partie de moi-même.

			La main rassurante de Bee vint se poser sur son bras.

			—	Il avait un côté bon. C’est ça qui m’a fait tenir aussi longtemps. Quand il se montrait prévenant, je me forçais à me rappeler toutes ces choses qui m’avaient d’abord attirée chez lui – tous ces fous rires et ces moments complices, repliés dans notre petite bulle. Il voulait tellement que ce ne soit que lui et moi… Je pensais que ce ne serait qu’une phase, que c’était la passion du début… Mais j’ai fini par comprendre qu’il cherchait simplement à me couper de tout le reste.

			—	Tu as fait preuve de beaucoup de courage en décidant de partir, lui assura Bee.

			—	Vraiment ? lâcha Iona, un sourire contrit au visage. Il m’a fallu presque trois ans. Au bout de six mois, je savais déjà que quelque chose clochait, mais je suis tout de même restée.

			—	Peu importe, désormais, intervint Rosa. Tu as préféré lui laisser le bénéfice du doute, et c’est tout à ton honneur. Ça ne fait en aucun cas de toi une mauvaise personne.

			—	Je regrette vraiment qu’on n’ait pas pu être là pour toi à ce moment, murmura Bee.

			—	Vous étiez là, la rassura Iona. Du moins, vous essayiez… Mais, chaque fois que je vous voyais, Ben vous descendait en flèche. J’ai fini par ne même plus savoir ce que je pensais vraiment… Je craignais peut-être que vous m’encouragiez à le quitter, si vous deviniez ce qui se passait… Et je n’étais pas prête à entendre cela. C’était plus simple de faire l’autruche, pour moi.

			Elle sentit les larmes couler à nouveau.

			—	Je pensais pouvoir l’aider, mais je me suis trompée.

			Le soir suivant, leurs jeunes hôtes organisèrent une petite fête sur la terrasse et firent venir tout un tas d’amis. Très vite, les lieux furent envahis de fêtards, dansant et buvant le nez dressé vers les étoiles. Cette fois, Bee, Rosa et Iona se joignirent à eux. Le parking continuait à se remplir, devant le moulin, et la musique résonnait de partout.

			—	On aurait pu craindre pire, comme moyen de faire parler de nous ! lança Rosa en souriant.

			—	Le meilleur bouche-à-oreille du monde ! répondit Bee. Hé ! tu as vu ça ?

			Elle avait le doigt pointé sur leur amie, qui jouait sur l’une des nombreuses guitares apportées par les fêtards. Autour d’elle, tout un tas de garçons l’observaient.

			—	Qui l’eût cru ? commenta Rosa. Cet endroit a peut-être bien des vertus magiques, finalement…

			Bee passa sa soirée à aller se resservir au bar de fortune disposé sur un coin de la terrasse. Il était deux heures du matin, et sa tête commençait à dangereusement tourner. Elle débusqua un coin tranquille contre un mur et s’assit pour calmer ses vertiges.

			—	Tu sais que tu es vraiment très jolie ?

			Bee tourna la tête vers celui qui venait de s’asseoir à côté d’elle. Sa vision était brouillée par l’alcool, mais elle savait de mémoire que ce type, qui venait de prononcer ces si douces paroles, était canon. Vraiment canon. Par-dessus le marché, il sentait divinement bon. Elle ne l’avait pas remarqué jusqu’ici ; elle ne s’était jamais trouvée aussi près de lui. Mais cette odeur entêtante lui donnait envie de se rapprocher encore… Elle lâcha un petit rire qui résonna sous son crâne et vint poser la tête sur son épaule. Que c’était bon !… Elle n’avait plus aucune envie de bouger.

			—	Dis donc, ça a l’air d’aller, Andy ! lança quelqu’un.

			Andy… Ce nom lui disait vaguement quelque chose… Dans un sursaut, elle releva alors la tête et observa son visage. Ce sourire, cette peau fraîche et légèrement hâlée… Andy – client du gîte… et de dix ans son cadet.

			—	Oh ! pardon, je… Je ne voulais pas, bredouilla-t-elle dans un éclair de lucidité.

			—	Chhh, détends-toi, ma belle. Ne fais pas attention à Jack. Il est jaloux, c’est tout. Il ne t’a pas lâchée des yeux depuis notre arrivée…

			—	Moi ? Pourquoi ?

			—	Parce que tu es jolie, comme je te l’ai dit.

			Elle secoua la tête, puis vint la reposer sur l’épaule d’Andy. Après tout, ils ne faisaient de mal à personne… Et puis, elle avait besoin de réfléchir.

			Elle se revoyait à ses dix-huit ans, au même endroit, contemplant la même étendue de plage après avoir dansé toute la nuit.

			—	Je peux t’embrasser ? souffla-t-il alors.

			Bee était tout juste assez lucide pour se sentir flattée. Elle se pencha vers Andy, et leurs bouches se rencontrèrent. Il se mit à lui caresser les cheveux tout en l’embrassant gauchement dans le feu de l’action. Elle se retrouva aussitôt plongée dix ans plus tôt, lors de cette fameuse soirée chez Rosa où elle avait embrassé un Stuart totalement inexpérimenté.

			Elle se serait crue catapultée au point de départ, comme si toutes ces années ne lui avaient rien appris. Elle aurait voulu s’écarter, mais elle en était tout bonnement incapable.
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			Oh !... mon… Dieu.

			Le lendemain matin, Bee, assaillie par les images de la soirée de la veille, tira la couverture par-dessus sa tête. Encore quelques mois plus tôt, elle était propriétaire, à deux doigts de se marier, avait un emploi stable. Elle était posée, comme toute personne raisonnable de vingt-neuf ans se devait de l’être.

			Et voilà qu’elle se mettait à flirter avec des types à peine sortis de l’adolescence ?

			Sa tête lui martelait les tempes. À quoi jouait-elle, au juste ?

			Non, il allait falloir se reprendre. Effectuer des changements radicaux.

			Plus tard dans la matinée, quand le petit groupe d’Andy fut parti et que Rosa et Iona eurent terminé de taquiner leur amie, elles s’installèrent ensemble dans le salon pour discuter de l’avenir du gîte.

			—	On a eu trois nouvelles réservations, cette nuit, déclara fièrement Rosa en levant le nez de son iPad.

			—	Super !

			Bee lui prit la tablette des mains pour noter les dates dans le calendrier.

			—	Je suis sûre que c’est grâce à cette soirée…

			—	Ça gagne clairement en vitesse, commenta Iona. J’ai beaucoup de demandes sur la page Facebook, aussi.

			—	Je ne m’attendais pas à ce que ça aille si vite, souffla Bee.

			—	Et ce n’est que le début, ajouta Rosa. On ne peut pas dire qu’on ait tout misé sur le marketing, pour l’instant. Et il ne faut pas oublier qu’on part de zéro. L’Espagnol qui gérait cet endroit – si l’on peut parler de gérance – était visiblement fâché avec la pub…

			—	Les filles, écoutez ça ! lança Iona. Il y a déjà un commentaire sur Trip Advisor. Les propriétaires nous ont concocté les meilleurs pancakes à la banane du monde et nous ont servi de délicieux smoothies maison sur la terrasse... Rien de mieux pour soulager la gueule de bois.

			—	Andy ? s’enquit Bee en se sentant aussitôt rougir.

			Rosa hocha la tête.

			—	Comme c’est mignon !…
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			Le lendemain, Bee ouvrit grand toutes les portes et les fenêtres du moulin. Il n’était que neuf heures du matin, mais l’air de juillet était déjà étouffant. Elle remplit un verre de glaçons et ajouta de l’eau et du citron. Un bruit sur le gravier l’attira à la porte, et elle vit Rosa descendre de la mobylette avec une expression soucieuse.

			—	Qu’est-ce qui se passe ? Il t’est arrivé quelque chose ?

			—	Je n’ai pas de bonnes nouvelles. Je suis tombée sur Spiros, en ville, et il était franchement contrarié. On a pas mal discuté, tous les deux. C’est dingue comme il parle mieux anglais quand Leandros n’est pas là, soit dit en passant. Bref, apparemment, certains de ses voisins lui en veulent à mort de nous avoir filé un coup de main, et ils ne lui rendent pas la vie facile. Un groupe se serait carrément ligué contre nous.

			—	Tu crois que ça expliquerait les regards de travers auxquels on a parfois droit ?

			—	C’est possible, mais ils ont l’air d’être assez nombreux. Ils seraient allés nous dénigrer un peu partout : dans les boutiques, les bars, au port… Notre petite fête n’aurait pas fait que des heureux…, répondit Rosa, livide.

			—	C’est pas vrai…

			—	D’après Spiros, la menace n’est pas à prendre à la légère. Ils veulent clairement nous faire fermer.

			—	C’est ridicule… Tu ne vas pas me faire croire que c’est une fête toute bête qui les a mis dans cet état ? Je ne vois même pas comment on a pu les déranger !

			—	On a posé problème dès l’instant où on a décidé de relancer l’activité du moulin, Bee. Cette fête n’est que le coup de grâce, pour eux. Apparemment, le type qui était là avant nous aurait fait beaucoup plus que de laisser le moulin tomber en décrépitude.

			—	Ah bon ?

			—	Mmm, mmm. C’était un paumé…, mais les gens étaient malgré tout attirés par cet endroit.

			—	Exactement comme nous.

			—	Oui, mais pas pour les mêmes raisons. Il avait toute une réserve de drogues, Bee : des champignons, du cactus peyotl, ce genre de choses… Les gens venaient jusqu’ici pour se défoncer pendant des semaines.

			—	Eh bien…, qui l’eût cru ? marmonna Bee, légèrement amusée.

			—	Ce n’est pas drôle, Bee. C’est à cause de ça qu’on se retrouve dans cette situation.

			—	Excuse-moi… Continue, je t’en prie.

			—	Les insulaires estiment qu’il a terni la réputation de cette partie de l’île. Les hippies du début ont vite été remplacés par des individus de plus en plus louches, et le moulin a fini par devenir un vrai squat à addicts.

			—	Voilà qui explique l’état dans lequel on l’a retrouvé…

			—	Exactement. De retraite paisible, cet endroit est devenu un vrai refuge pour les camés, qui, pour couronner le tout, volaient dans les magasins et terrorisaient les familles. Certains n’osaient même plus laisser sortir leurs enfants... Et la police n’a jamais bougé le petit doigt !

			—	Mon Dieu… Mais c’est horrible !

			—	Je te confirme. Spiros et Leandros avaient préféré ne pas nous alarmer, parce qu’ils voyaient bien qu’on pouvait rétablir le blason du moulin. Il n’y avait pas de raisons de ne pas nous laisser une chance, après tout… Mais, pour une raison que j’ignore, ce fameux groupe est persuadé que l’histoire va se répéter.

			—	Mais c’est complètement fou ! s’écria Bee. On est bien trop vieilles et ennuyeuses pour ça ! Une petite fête qui part légèrement en vrille, peut-être…, mais de là à nous imaginer en train d’organiser des orgies boostées à la drogue… Sérieusement ?! On ne peut même pas nous reprocher un passif là-dedans !

			—	Je ne sais franchement pas quoi faire. S’ils continuent à nous descendre devant le moindre touriste qui débarque – sous le prétexte, par exemple, qu’on vole le travail des insulaires –, on va vraiment avoir du mal à lutter, Bee.

			—	Oui, ça risque d’être dur… Tu veux que j’appelle Iona pour la mettre au courant ?

			—	Non, pas encore, répondit Rosa. Je n’ai pas envie de lui donner une cause de souci supplémentaire. Je vais trouver un moyen de nous sortir de là. On n’a pas le choix.

			Cet après-midi-là, Rosa renfourcha la mobylette et prit la direction du port. Si elle voulait avoir une chance de rétablir la situation, il lui faudrait agir vite. Et elle savait très bien par où commencer.

			Elle s’était doutée qu’elle n’aurait pas de difficulté à trouver Leandros. À l’approche du bar où travaillait Bee, elle aperçut très vite sa voiture. Il était assis sur un banc, face à la mer, en compagnie d’un homme de son âge. Aussitôt, un nœud se forma dans son ventre. Elle avait beau être venue dans le but de lui parler, elle se sentait affreusement nerveuse.

			Comme s’il avait perçu sa présence, il se tourna vers elle et l’observa un long moment avant de murmurer son prénom. Son ami la salua d’un léger coup de tête, puis il tapota le bras de Leandros et s’éloigna.

			—	Tu as un peu de temps à me consacrer ? demanda-t-elle dans un souffle.

			—	Bien sûr.

			Il remua légèrement pour lui faire de la place. Cette proximité la ramena aussitôt à cette fameuse soirée passée sur la plage, quand ils s’étaient embrassés. Elle songea comme ce serait facile d’abolir cette distance et de se replonger dans cette délicieuse sensation de chaleur qui lui avait, l’espace d’un instant, fait tout oublier… Non, elle ne pouvait pas se permettre de se laisser distraire ainsi, pas dans un tel moment d’urgence.

			—	C’est au sujet du gîte, dit-elle.

			—	J’imagine que tu as entendu ce qui se disait ?

			—	Spiros m’en a parlé, oui. C’est un vrai cauchemar… Tu sais mieux que personne que nos intentions ont toujours été bonnes, que j’ai toujours cherché à contribuer de manière positive à la vie de l’île… Les gens qui pensent le contraire ne pourraient pas être plus dans le faux.

			—	Je sais. Sache d’ailleurs que je n’arrête pas de leur dire que tu ne songerais jamais à ternir la réputation de l’île. Mais cet endroit a un passif, Rosa. Tous ces gens ont vu défiler beaucoup d’étrangers qui ont laissé derrière eux une terrible image de Páros…

			—	Mais c’est bien la dernière chose que nous chercherions à faire ! répliqua Rosa. Dès le début, nous avons réfléchi à la manière dont nous pourrions soutenir la communauté, une fois le gîte lancé. Proposer aux artistes d’exposer leurs œuvres au moulin, donner une partie de nos bénéfices aux écoles…

			—	C’est votre petite fête qui a déclenché ce raz-de-marée, intervint Leandros. Tu en es consciente, n’est-ce pas ?

			—	Oui. J’ai malheureusement l’impression que ça a rappelé de mauvais souvenirs à ces gens…

			—	Exactement. Et ils ont commencé à faire des amalgames.

			—	Comment puis-je les rassurer, Leandros ? C’est pour ça que je suis venue te parler. Il faut absolument trouver un moyen de rétablir la situation.

			Il soutint son regard un long moment.

			—	J’imagine que tu te demandes pourquoi tu me devrais quoi que ce soit, souffla-t-elle, piteuse.

			—	Peut-être bien, oui, lâcha-t-il en dressant un sourcil.

			—	Eh bien, parce que tu me rendrais un service énorme, voilà. Un jour, je te jure que je trouverai un moyen de te revaloir ça.

			—	Entendu, dit-il sans quitter son air sérieux. Mais je ne peux pas arranger ça à ta place, Rosa. Il va falloir que tu parles à ces gens toi-même. Toi et tes amies. De mon côté, je vais faire en sorte de les convaincre de vous écouter.

			—	Super, soupira Rosa, soulagée par cette lueur d’espoir. Je vais tout arranger, je te le promets.
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			La vie au moulin

			Les pieds nus dans le sable

			Cette semaine, je me suis mis en tête de faire chaque jour quelque chose qui me terrorise. Quoi ? Vous trouvez ça facile ? Hmmm, pas tant que ça. Jugez-en par vous-même :

			Lundi – Je suis allée chez notre boucher (qui ne parle pas un mot d’anglais) et j’ai acheté notre viande pour toute la semaine avec l’aide de mon petit guide de conversation. Il s’est montré très patient et très gentil, et les brochettes que j’ai préparées le soir même à nos clients étaient mille fois meilleures que celles du supermarché !

			Mardi – Je me suis retrouvée nez à nez avec une araignée géante dans l’évier de la cuisine. J’ai considéré cela suffisamment terrorisant pour la journée…

			Mercredi – J’ai imprimé et relu quelques e-mails de mon père. Il est mort il y a trois ans. J’avais jusqu’ici toujours refusé de les relire, de peur que les souvenirs m’anéantissent. Mais, au final, j’ai eu la délicieuse sensation d’entendre de nouveau sa voix. Avant de tomber malade, c’était un musicien talentueux, et c’est lui qui m’a appris à jouer de la guitare. Ce qui nous amène à aujourd’hui…

			Jeudi – Vous savez quoi ? C’est sûrement, de toutes ces choses, ce qui m’a terrifiée le plus ! Mais, pour être honnête avec vous, je me suis plutôt amusée, en fin de compte…

			Iona chargea la vidéo qu’elle venait tout juste de tourner. Elle y interprétait une chanson de sa propre composition avec la guitare qu’elle venait d’acheter. Elle fixait l’écran de chargement, le cœur lui martelant les côtes. Après toutes ces années, elle s’apprêtait à partager de nouveau sa musique. Pour faire réagir les gens, en bien ou en mal.

			Le fichier était chargé.

			Voilà. En espérant que ça vous plaise.

			Iona

			Elle s’enfonça dans son siège et se mordit la lèvre pour en réprimer les tremblotements. Elle avait franchi une étape. Après toutes ces années de blocage, écrire et jouer ce morceau lui avait paru aussi naturel que de respirer.

			Elle s’apprêtait à fermer son ordinateur quand elle vit qu’on venait d’ajouter un commentaire.

			Sunshine08 : Iona, j’adore cette chanson ! Surtout, ne t’arrête pas et n’aie pas peur. Hâte d’entendre les prochaines. 

			Bisous d’Osaka

			Osaka ? Un sourire étira ses lèvres. Le Japon. Nichée dans sa petite chambre en bord de mer, elle avait joué un morceau au Japon. Et c’était la sensation la plus enivrante qu’elle ait jamais connue.
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			Les trois amies disposèrent la nourriture qu’elles avaient préparée sur le comptoir de la cuisine : dolmas, poivrons farcis et moussaka. La soirée était délicieusement fraîche, après ces semaines de canicule.

			—	Tu penses qu’on va avoir du monde ? demanda Bee à Rosa.

			—	Je ne sais pas du tout… Leandros m’a dit qu’il ferait circuler l’invitation, mais tout dépend si ces gens sont prêts à discuter.

			—	J’espère qu’ils vont nous laisser une chance, commenta Iona. Nous sommes tous voisins, après tout. Les choses sont beaucoup plus simples quand tout le monde s’entend bien.

			Rosa avait fini par lui confier le soulèvement des insulaires, et son amie avait aussitôt proposé son aide. N’ayant jamais été témoin directe des hostilités, c’était la plus optimiste des trois.

			—	Et moi, j’espère que ça ne va pas finir en pugilat, ajouta Bee.

			—	Mon Dieu, je n’y avais même pas pensé ! s’inquiéta Rosa. Voilà, maintenant, je stresse vraiment.

			Autour de vingt heures, des gens commencèrent à approcher du moulin. Rosa les accueillit avec son plus beau grec, leur proposant à boire et à manger. Dans la demi-heure qui suivit, la pièce abritait une vingtaine de personnes, pour la plupart âgées, mais il y avait également un couple avec un enfant en bas âge. D’abord prudents, tous se mirent finalement un après l’autre à remplir leur assiette et à discuter avec Bee, Rosa et Iona.

			Une fois tout le monde servi et installé, Rosa s’adressa à l’assemblée :

			—	Merci mille fois de vous être déplacés ce soir. J’espère que vous me pardonnerez de parler en anglais, mais mon grec est malheureusement trop rudimentaire… Quelqu’un pourrait traduire, peut-être ?

			La jeune mère leva la main avant de répéter le message de Rosa aux autres convives.

			—	Si nous vous avons réunis ce soir, c’est pour vous faire part de nos projets concernant ce gîte, mais également pour témoigner du profond respect que nous avons pour cette île ainsi que pour vous, ses habitants.

			Une fois le message relayé, la pièce plongea dans un silence assourdissant. Devant tous les regards braqués sur son amie, Bee décida de prendre le relais.

			—	Nous sommes conscientes que vous avez connu de très mauvaises expériences qui ont profondément affecté la vie de la communauté. Il faut que vous soyez assurés que cela ne se reproduira plus. Le but, en ouvrant ce gîte, a toujours été de faire découvrir la beauté de cette partie de l’île. Nous tenons à ce que chacun de nos clients traite les gens et la nature avec respect. Il en va de la préservation de ce petit bout de paradis…

			Dans la pièce, on se mit à opiner du chef et à échanger en grec. Bee et Rosa se regardèrent nerveusement. Elles n’auraient pas meilleure chance de convaincre ces gens de leur bonne foi. Il fallait que ça marche.

			Une femme prit alors la parole :

			—	Votre venue ne nous a pas enchantés, déclara-t-elle de but en blanc. Nous en avons assez de tous ces gens qui veulent attirer les touristes simplement pour se remplir les poches.

			—	Je vous assure que ce n’est pas du tout notre démarche, expliqua Rosa. Certes, notre but est de gérer ce gîte, ce qui implique forcément de gagner de l’argent. Mais ce n’est pas pour cela que nous sommes ici, à la base. J’ai acheté ce moulin, parce que, lorsque nous sommes venues ici il y a dix ans, nous sommes tombées amoureuses de cet endroit, et c’est là que j’ai envie de passer ma vie.

			Tout en prononçant ces paroles, elle réalisa à quel point elles étaient vraies.

			—	Mais les fêtes comme celle que vous avez organisée cette semaine donnent une mauvaise réputation à l’île, intervint un homme. Nous ne buvons pas plus que cela, et, pourtant, c’est l’image que l’on se fait de nous. Les sorties de bar sont bien assez pénibles, sur la rue principale. Nous n’avons pas besoin de ça ici. Sans parler de la mauvaise influence que ça peut avoir sur nos enfants.

			—	Nous sommes sincèrement désolées, répondit Rosa. Cette fête était une erreur, et nous avons compris la leçon. Nous n’avions pas imaginé qu’elle prendrait une telle ampleur. Nous voulons que les gens soient heureux au moulin. Qu’il y ait de la musique, qu’ils s’amusent… Mais si les fêtes de cette taille posent problème, ce que je peux tout à fait comprendre, alors, il n’y en aura plus.

			—	Oui, enfin, vous pouvez nous raconter ce que vous voulez, lâcha une autre femme. Qu’est-ce qui nous dit que vous ne recommencerez pas ?

			—	Cette réunion n’est que le début de nos échanges, répondit Rosa. Le but n’est pas de vous voir uniquement ce soir, mais de communiquer constamment. Si l’un de nos clients pose problème, ce que je ne souhaite évidemment pas, j’aimerais que vous veniez nous le dire. Vous êtes nos voisins. Nous ne sommes pas là pour vous gâcher la vie.

			—	Pour être honnête, intervint la jeune femme qui traduisait, le moulin a bien changé, depuis votre arrivée. Rien à voir avec avant…

			—	Rien à voir, confirma un autre homme.

			—	Merci, murmura Rosa. Nous avons travaillé dur, et nous sommes heureuses que vous puissiez en témoigner de vos propres yeux. J’espère sincèrement qu’après tout ça, vous avez compris que pour rien au monde nous ne ferions du mal à cette île que nous chérissons tant…

			Quelques têtes se mirent à opiner, et, lentement, la distance qui séparait les insulaires des trois amies s’amoindrit. Les verres se remplissaient, les assiettes passaient de main en main, et Rosa put pour la première fois découvrir chacun de ses voisins.

			Un grand sourire plaqué au visage, Bee et Iona écoutèrent tout un tas d’histoires dont elles ne comprenaient que la moitié, mais, sous la douce torpeur du vin et de l’air frais, elles réalisèrent que ce n’était pas le plus important...

			Quand les convives quittèrent le moulin en fin de soirée et que les lieux replongèrent dans ce calme auquel elles étaient tant accoutumées, les trois amies, ravies que les choses aient enfin évolué, échangèrent un sourire complice.

			Le lendemain, Leandros fit un détour par le moulin.

			—	Alors, ça s’est passé comment ? demanda-t-il à Rosa.

			—	Plutôt bien. Au début, ils étaient clairement sceptiques – comment leur en vouloir ? –, mais, dès qu’on a pu leur expliquer nos projets, j’ai eu l’impression qu’ils se sont très vite détendus.

			—	Bon, eh bien, c’est parfait ! commenta Leandros.

			Soudain, Rosa ressentit un profond besoin de prolonger ce moment. Elle n’avait pas envie que Leandros parte. Pas si vite. Elle resongea à ce qu’elle avait ressenti en l’apercevant au port : cette montée d’adrénaline due au simple fait de se tenir tout près de lui. Une partie d’elle avait-elle cherché une excuse pour lui reparler ?

			Dans un flash, elle se revit l’embrasser, tous ses soucis s’évanouissant en un instant, laissant pour une fois le cœur l’emporter sur la raison.

			Leandros détourna le regard, et elle comprit aussitôt que ce lien était définitivement rompu.

			—	Je voulais juste te remercier, souffla Rosa. Merci de nous avoir aidées.

			—	Je t’en prie. Je suis content que ça ait fonctionné.
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			Bee sortit du Blue Lagoon, consciente que la prochaine fois qu’elle y remettrait les pieds, ce serait en tant que cliente, et plus en tant que barmaid. Elle avança sur la plage, longea les stands de bijoux et s’arrêta pour acheter un joli collier attaché à un coquillage. Elle l’enfila et poursuivit son chemin, sereine. Fran lui avait souhaité le meilleur, pour l’avenir. Bee avait aimé travailler dans ce bar, mais elle savait qu’il était désormais temps de se concentrer sur le moulin. Ce qui s’était passé avec Andy lui avait laissé un goût tellement amer que même les soirées prolongées sur la plage avec les derniers clients avaient fini par perdre de leur charme… Un peu plus loin sur la plage, elle aperçut un homme aux cheveux dorés en pleine conversation avec un vendeur. L’homme éclata de rire, et elle distingua un peu mieux ses traits, qui semblaient dominés par son sourire. Un sourire contagieux.

			Elle plissa les yeux, aveuglée par le soleil. Cet homme avait décidément quelque chose de familier. Elle ignorait pourquoi elle focalisait sur lui… Des types dans son genre couraient l’île, mais… Cette façon de parler comme s’il vivait ici, même si quelque chose dans son attitude laissait entendre que ce n’était pas le cas… Comme s’il avait senti son regard sur lui, l’homme se tourna vers elle, et leurs regards se croisèrent l’espace d’un instant. Bee baissa aussitôt les yeux, le cœur battant à mille à l’heure. Non, ce n’est pas possible !

			Du coin de l’œil, elle le vit soudain approcher. Non, non ! Mais il était trop tard pour fuir. Elle ne bougea pas, raide comme une statue, les yeux cloués au sol.

			—	Bee ! lança-t-il.

			Dans la seconde, tous ses doutes s’évanouirent. Ce doux accent australien, un peu nonchalant, détaché de tout… Oui, ça ne pouvait être que lui. Bee leva alors les yeux.

			Il se tenait à quelques pas d’elle, un peu plus carré, les cheveux plus courts, de légères marques autour des yeux, et sans plus aucune trace de cette barbe de trois jours qu’il avait affichée quand ils étaient ensemble.

			Elle tourna alors les talons et prit la fuite.

			—	Il vient de m’arriver un truc vraiment bizarre…, déclara Bee à ses amies, une fois de retour au moulin.

			—	Ça va ? Tu es tout essoufflée ! s’inquiéta Iona.

			—	Je suis venue aussi vite que j’ai pu, ahana Bee. Je donne ma démission au bar, tout se passe très bien, je vais m’acheter un bijou sur la plage… et, là, je tombe sur Ethan.

			—	Quoi, Ethan ? s’écria Iona. Tu es certaine ?

			—	Oui. Et oui, je te confirme que c’était bien lui.

			Elle-même parvenait à peine à y croire, mais il n’y avait aucun doute : ses traits étaient restés gravés dans sa mémoire durant toutes ces années. Ces yeux et ce sourire qu’elle avait trop longtemps gardés dans son portefeuille… Même lorsqu’elle s’était mise en couple avec Stuart, elle avait préféré cacher la photo plutôt que de la détruire.

			—	Tu plaisantes ? lança Rosa. Mais qu’est-ce qu’il fait là ?

			—	Il pourrait penser la même chose de nous, rétorqua Iona. Qu’est-ce que tu lui as dit, Bee ?

			—	Rien.

			—	Rien ? s’écrièrent en chœur ses deux amies.

			—	Je suis partie en courant.

			—	Non…, gronda Iona. Et il t’a vue ?

			—	Oui. Il m’a appelée. Mais qu’est-ce que vous vouliez que je lui dise ? lâcha Bee, sentant le rouge lui monter aux joues. Ça fait des années… Et, la dernière fois que je l’ai vu, c’est le jour où on a rompu.

			—	Mais ça fait tellement longtemps, Bee…, souffla Iona.

			—	Certaines choses sont plus difficiles que d’autres à oublier, intervint Rosa.

			—	De là à ne même pas vouloir le saluer ?

			Bee commençait à douter de sa réaction. Si seulement elle avait pris quelques secondes pour intégrer ce qui se passait… Oui, elle aurait pu être la femme posée qu’elle aurait voulu montrer à Ethan. Parce que ce n’était pas comme si elle n’avait jamais imaginé leurs retrouvailles. Elle s’était laissé plusieurs fois happer par ce fantasme, même durant les préparatifs de son mariage, revenant chaque fois à la réalité avec un terrible nœud coupable.

			Il était là, tout près, sur l’île. Ce n’était pas bien grand ; il y avait toutes les chances pour qu’ils se recroisent… Elle serait la seule à pouvoir y faire obstacle, en vérité.

			—	Elle était amoureuse de lui, et il lui a brisé le cœur, quand même ! la défendit Rosa.

			—	Exactement, confirma Bee. Et peut-être est-ce plus simple de laisser le passé là où il est.

			La vie au moulin

			Enterrer la hache de guerre

			Cette semaine, au moulin, nous avons appris plusieurs leçons. Ce sont la nature et la communauté de cette île qui rendent cet endroit unique, et notre but est que ce gîte serve de tremplin d’exploration. Mais nous avons réalisé que faire partie de cette île nécessitait certains efforts pour devenir de bons voisins.

			Rosa, Bee et moi avons donc entamé des cours de grec. Ça avance, lentement, mais sûrement… Ce sera d’ailleurs une activité que nous proposerons à nos clients, désormais, en espérant que ça plaise !

			Bee a également lancé des cours de peinture sur verre le soir, aussi bien pour les insulaires que pour les touristes – le genre d’occasion idéale pour faire des rencontres.

			Ce n’est que le début, mais nous espérons sincèrement que cela nous rendra à chacun la vie plus riche.

			À très vite,

			Iona

			Elle chargea le message, puis alla jeter un œil à sa chaîne YouTube. Après le commentaire de la dernière fois sur son blog, elle s’était créé un compte sur YouTube et avait ajouté deux autres vidéos. Le nombre de vues avait triplé depuis son dernier passage, et elle put lire, radieuse, de nouveaux commentaires élogieux.

			Peut-être avait-on droit à une deuxième chance, finalement. Elle avait toujours cru qu’elle n’en aurait plus après l’échec cuisant de son premier album. Mais aujourd’hui, elle osait enfin envisager qu’elle n’était peut-être tout simplement pas prête, à vingt ans. Désormais, elle l’était.

			Bee prenait un café en plein milieu du marché dominical quand elle vit Ethan pour la seconde fois. Leurs regards se croisèrent, et Ethan se fraya aussitôt un chemin parmi la foule. Cette fois, elle ne bougea pas. Le fait de le revoir lui avait rappelé comme cette île était petite. Elle ne pouvait pas se cacher de lui indéfiniment, si c’était encore ce qu’elle désirait.

			—	Bee, c’est toi ! lança Ethan, un sourire étirant ses lèvres.

			—	Oui, c’est moi, parvint-elle à articuler.

			—	Je croyais bien t’avoir vue, la dernière fois, mais…

			—	Oui… N’en parlons plus, tu veux ?

			Toutes ces choses qu’elle pensait ressentir face à lui – de la colère, peut-être, ou du regret… Rien de tout cela ne vint. Elle avait seulement l’étrange sentiment de vivre un rêve éveillé.

			—	Alors, comme ça, tu as décidé de revenir…, dit-il.

			Elle ne put retenir un sourire.

			—	Tout comme toi, on dirait.

			Ils s’observèrent dans un silence qui lui parut durer une éternité. Aucune de ses lectures ne lui avait jamais fait part de l’attitude à adopter lorsqu’elle referait face à l’homme qui lui avait brisé le cœur.

			—	Tu veux t’asseoir ? finit-elle par lui proposer en désignant une chaise à la table d’à côté.

			Ethan la saisit et s’assit près d’elle. Il arborait toujours ce sourire immense qui avait eu la capacité de la rendre simplement heureuse, des années plus tôt.

			—	Je n’arrive pas à y croire…, souffla-t-il en secouant la tête.

			Elle s’arracha un sourire, se composant une façade calme pour mieux camoufler la tornade d’émotions dont elle était balayée à l’instant même. L’avoir devant elle avait fait renaître un désir ardent, et elle brûlait de poser les doigts sur lui.

			—	Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-il.

			—	C’est une très bonne question. Il y a une longue réponse et une plus courte. Pour le moment, je prends un café et un croissant en regardant les gens vivre leur vie. Et toi ?

			—	Eh bien, j’étais en train de marchander des courgettes, déclara-t-il en dressant un panier. J’ai perdu. Tant pis.

			—	Tu n’as pas changé, sourit-elle.

			—	Toi non plus.

			Son regard pénétrant était à la fois flatteur et terriblement perturbant.

			—	Bien que tu aies quelque chose de plus… sage, je dirais, ajouta-t-il.

			—	Ah bon ? grimaça-t-elle.

			—	Ça n’a rien de négatif, je te rassure.

			—	Ouf…

			—	Alors, par où on commence ?

			—	Je ne sais pas.

			Elle se plongea dans ses yeux noisette. La terrible façon dont il était sorti de sa vie venait soudain de l’emporter sur l’excitation de ces retrouvailles inattendues.

			Par où commencer ? Son rejet lui faisait encore si mal qu’il aurait pu dater de la veille…

			—	Peut-être ne devrions-nous pas commencer du tout.

			Un silence pesant s’installa entre eux.

			—	Très bien, marmonna-t-il, visiblement peiné. Je peux comprendre.

			—	Je sais que de l’eau a coulé sous les ponts, mais ça ne change rien à la façon dont nous nous sommes quittés, déclara Bee.

			—	Tu as raison.

			—	Et donc ?

			—	Écoute, Bee… J’ignore totalement si je serais capable d’arranger quoi que ce soit.

			—	Et tu ne comptes même pas essayer ?

			—	Je n’étais pas dans ma meilleure période, à l’époque. Je t’ai fait du mal et je m’en veux terriblement.

			—	Oui, tu m’as fait beaucoup de mal. Je n’ai pas envie de réécrire l’histoire simplement par fierté. J’ai été profondément blessée, Ethan. Ce n’était pas le fait que tu décides de me quitter – ça, j’aurais encore pu gérer. Mais tu n’as même pas été capable de te montrer honnête et de m’expliquer pourquoi.

			—	Je sais. J’ai été lâche.

			Elle inspira longuement. L’occasion de tourner définitivement la page était enfin à sa portée.

			—	Eh bien, vas-y, je t’écoute.

			Il soupira, puis se lança :

			—	Quand je t’ai rencontrée, il y avait beaucoup trop de choses qui se passaient dans ma vie.

			Elle attendit.

			—	Et c’est tout ? Après tout ce temps, c’est tout ce que tu comptes me dire ?

			—	Je suis désolé de t’avoir rencontrée à ce moment-là. J’aurais dû me montrer plus correct avec toi.

			Bee sentait sa patience faiblir de seconde en seconde.

			—	Tu sais quoi ? Je n’ai pas besoin de tes explications, déclara-t-elle en se levant. La vie est trop courte, et j’ai perdu suffisamment de temps comme ça…

			—	Attends ! la retint Ethan, les traits empreints de sincérité. Je vais tout te dire, d’accord ? Accorde-moi juste deux minutes.

			Il lui fit signe de se rasseoir, ce qu’elle fit, lentement.

			—	J’ai adoré t’avoir rencontrée. J’ai adoré nos vacances ici. Mais je ne pouvais pas rester avec toi… J’étais déjà avec quelqu’un d’autre.

			—	Tu plaisantes ? souffla-t-elle, sonnée, comme si elle venait de recevoir un coup de poing en plein ventre.

			—	Non. J’aurais dû te le dire, je le sais. Je ne t’ai pas menti en te disant que je partais pour Londres, après, mais c’était pour rejoindre Julianne. C’est pour ça que l’on ne pouvait plus se revoir.

			—	Tu m’as menti. Et à elle aussi.

			Une rage nouvelle et destructrice s’élevait dangereusement en elle.

			—	Oui, et il n’y a pas un jour où je ne l’ai pas regretté, depuis.

			—	Pourquoi ?

			—	Quand je t’ai rencontrée, j’ai ressenti quelque chose que je n’avais jamais ressenti jusqu’alors. J’avais envie d’être avec toi. Je me suis montré égoïste.

			—	Oui, totalement. Je n’arrive pas à croire que tu aies fait ça. Quelle idiote j’ai été !…

			—	Non, c’est faux. Je suis vraiment désolé, Bee.

			—	Alors, qu’est-ce qui s’est passé, à ton arrivée à Londres ?

			—	Nous nous sommes mariés.

			À son retour au moulin, Bee alla directement s’installer sur la terrasse. Elle entendait ses amies s’affairer dans la cuisine, mais elle avait besoin d’un moment à elle toute seule avant d’aller leur parler.

			Le chemin du retour ne l’avait pas aidée à y voir plus clair. Les révélations d’Ethan avaient bouleversé la vision qu’elle s’était faite de leur idylle. Les onze années qui s’étaient écoulées depuis leurs adieux n’avaient paru que peu de chose, durant ces premiers instants de retrouvailles. Mais, au fil de son histoire, elles s’étaient muées en un vide immense.

			Il ne s’était pas contenté d’épouser Julianne ; il avait une famille, désormais : une petite fille de six ans, Emily. Ils avaient vécu à Melbourne jusqu’à deux ans plus tôt. Ils étaient aujourd’hui en instance de divorce. Julianne avait emmené Emily dans sa famille, et Ethan avait accompagné un ami en Grèce pour les vacances. Il n’avait jamais été capable d’effacer cette île de sa mémoire.

			D’une certaine façon, cela la rassurait de savoir qu’il y avait eu une raison. Mais elle s’en voulait tellement d’avoir été si naïve… Comment avait-elle pu passer à côté de quelque chose d’aussi gros ?

			Elle se leva et alla rejoindre ses amies.

			—	Tiens, quand on parle du loup ! s’exclama Iona.

			—	Qu’est-ce que vous racontiez ?

			—	Un de nos clients nous a demandé qui s’était occupé de la déco du moulin. Il est lui-même en train d’élaborer un gîte en Angleterre et il aimerait beaucoup discuter avec toi.

			—	Oh ! c’est chouette.

			—	Tu n’as pas l’air plus emballée que ça, commenta Iona.

			—	Non, c’est juste que… j’ai la tête ailleurs. Je viens de discuter avec Ethan.

			—	Ah…

			—	Oui…

			—	Je suis surprise que tu aies accepté de l’écouter, vu la façon dont il t’a traitée, intervint Rosa.

			—	J’avais envie de savoir pourquoi, expliqua Bee. Même si ça fait une éternité que ça s’est passé, j’avais quand même envie de savoir.

			—	Et il t’a répondu ?

			—	Il avait une petite amie, à l’époque.

			—	L’enfoiré ! cracha Rosa.

			—	Il devait la rejoindre à Londres. C’est pour ça qu’on ne pouvait pas se revoir.

			—	Et comment tu te sens, maintenant que tu es au courant ? demanda Iona.

			—	J’ai connu mieux, mais j’ai également connu pire, dut-elle admettre. C’est vraiment bizarre… Il a une petite fille et est en plein divorce. Sa vie n’a plus rien d’une romance de vacances ; la mienne non plus. Décidément, c’est pareil pour tout le monde : plus on vieillit et plus c’est compliqué.

			—	Bon, au moins, tu peux tourner la page pour de bon, déclara Rosa.

			—	Oui, j’imagine…

			—	C’est bien ce que tu comptes faire, n’est-ce pas ? insista son amie.

			—	Il aimerait me revoir avant de repartir.

			—	Ça, j’aurais pu le parier. J’espère quand même que tu lui as dit qu’il pouvait aller se faire voir ?

			—	Je n’ai pas encore pris de décision, avoua Bee.

			—	Bee, ne fais surtout pas ça. Il a déjà eu sa chance. Tant pis pour lui.

			—	Excuse-moi, mais j’ai des leçons à recevoir de toi ? lui assena soudain Bee.

			Iona passa d’une amie à l’autre, déroutée.

			—	Euh, Bee… Tu n’es pas cool, là.

			—	Tu crois ? J’ai besoin de prendre cette décision par moi-même. J’apprécie que tu te fasses du souci pour moi, Rosa, mais, franchement, qui es-tu pour me dire quoi faire, hein ?

			Piquée au vif, Rosa croisa les bras sur sa poitrine.

			—	Celle qui t’a ramassée à la petite cuillère quand Ethan t’a jetée comme un vulgaire mouchoir.

			—	Et je t’en ai toujours été reconnaissante. Oui, il m’a blessée. Mais est-ce vraiment le pire qui peut nous arriver ? Je ne suis pas sûre.

			—	Ce n’était pas la panacée, si ma mémoire est bonne, répliqua Rosa.

			—	Et alors, que vaut-il mieux, dans ce cas ? Ne prendre aucun risque, comme toi ?

			Un silence pesant s’abattit sur les trois amies.

			—	Ce n’est pas juste, finit par lâcher Rosa.

			—	Vraiment ? Alors, on peut parler de Leandros ?

			—	Nous n’avons rien en commun, tous les deux. Ça n’aurait jamais marché entre nous.

			—	Comment peux-tu en être si sûre si tu n’essaies même pas ? Il t’apprécie vraiment, Rosa ; ça se voit comme le nez au milieu de la figure ! C’est un type bien, et tu l’as repoussé.

			—	J’ai d’autres choses plus importantes sur lesquelles me concentrer pour le moment. De toute façon, si je cherchais, ce serait quelqu’un… de différent.

			—	Tu ne sais même pas ce que tu cherches, Rosa ! Un type qui conviendrait à tes parents, c’est ça ?

			—	Peut-être, répondit Rosa en secouant les épaules.

			—	Et ce serait quoi ? Un type parfait ? L’es-tu seulement, toi ? lâcha Bee d’une voix dure. Y a-t-il qui que ce soit de parfait sur cette terre ?

			—	Bon, ça suffit, les filles ! intervint Iona. On se calme !

			—	Tu fais ce que tu veux de ta vie, Rosa, conclut Bee. Mais je n’ai franchement pas besoin que tu me donnes des leçons.

			*

			Ce soir-là, Rosa s’installa sur la terrasse, une bougie et un verre de vin posés sur la table. Mais le calme imperturbable qui régnait autour d’elle ne lui apportait aucunement la sérénité qu’elle aimait à venir chercher soir après soir. Non, ce soir, ce silence lui était atrocement insupportable après la dispute qui avait éclaté entre Bee et elle. Là-haut, Bee et Iona étaient chacune dans leur chambre, probablement endormies, étant donné qu’il était une heure du matin. Mais Rosa, elle, était incapable de dormir. Elle en voulait à Bee de l’avoir provoquée si gratuitement. Elle avait simplement voulu éviter à son amie de se faire piéger une seconde fois… et tout lui était retombé dessus. Parce qu’elle ne savait plus où elle en était de sa vie, Bee avait mis Rosa dans le même bateau.

			Elle tourna la tête vers la plage et son sable scintillant sous la lune, exactement comme cette fameuse soirée où elle s’y était réfugiée avec Leandros. Bee ne savait même pas de quoi elle parlait. Ce n’était pas parce que d’autres femmes étaient prêtes à laisser tomber leur indépendance par simple amour qu’elle était obligée de suivre leurs pas !

			Ses parents s’étaient sacrifiés pour elle. Ils lui avaient payé des professeurs particuliers pour qu’elle puisse aller dans une bonne université et ils l’avaient aidée à financer ses études jusqu’au bout. Ils n’avaient jamais rien demandé en retour – en tout cas, pas de manière explicite. Mais, évidemment, ils attendaient d’elle qu’elle fasse quelque chose de sa vie. Ils avaient quitté le Brésil pour l’Angleterre afin de lui donner les meilleures chances de réussite. Quand elle avait décroché son premier job, ils avaient été fiers d’elle, et elle avait enfin eu le sentiment de commencer à payer sa dette.

			Son père n’avait pas vraiment besoin de parler pour se faire comprendre. Quand elle leur avait présenté son premier petit ami à ses seize ans – Zak, qu’elle avait rencontré au roller parc du quartier –, elle avait très vite compris que le faire revenir ne serait probablement pas une bonne idée.

			Ses parents pouvaient se targuer de nombreuses années d’un mariage stable. Rosa et son frère connaîtraient forcément la même chose un jour ; cela prenait plus de temps pour certains, c’est tout.

			Elle souffla la bougie et retourna à l’intérieur, puis ferma la porte.

			Tandis qu’elle traversait la cuisine, les paroles de Bee résonnèrent sous son crâne : Y a-t-il qui que ce soit de parfait sur cette terre ?
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			Le lendemain matin, ce fut un coup sur sa porte qui réveilla Rosa.

			—	Entrez, marmonna-t-elle d’une voix pâteuse.

			—	Je t’ai préparé un petit thé, dit Bee en venant poser une tasse à côté d’elle.

			—	Merci. Il est quelle heure ?

			—	Huit heures.

			—	Oh ! il est tard ! J’ai eu du mal à m’endormir, hier soir…

			—	Moi aussi, avoua Bee en s’asseyant à l’autre bout du lit. Je suis désolée, pour hier. Je n’aurais pas dû te parler comme ça. Et je n’aurais pas dû demander de conseils si je n’étais pas prête à les entendre. Je n’ai pas envie qu’on se dispute, Rosa…

			—	Moi non plus. Et tu avais raison : je n’avais pas à interférer. Il faut vraiment que j’apprenne à tenir ma langue, parfois. Tu es une adulte ; tu sais ce que tu fais.

			—	Pff ! Si seulement, pouffa Bee. Mais, ce qui est sûr, c’est que j’ai le droit de faire mes propres erreurs.

			—	Alors, tu vas y aller ?

			—	Oui. On se voit demain.

			—	J’espère que ça se passera bien, dit Rosa d’une voix sincère.

			—	Merci. Si ce n’est pas le cas, tu ne seras pas obligée de m’écouter me plaindre pendant des heures…

			—	Marché conclu, sourit Rosa.

			—	Bon, il va peut-être falloir s’activer un peu, si on veut faire place nette avant l’arrivée de nos clients.

			—	Tu… Tu le pensais, quand tu disais que j’étais trop exigeante ?

			—	Je n’aurais pas dû dire ça. J’étais en colère, déboussolée… C’était gratuit, Rosa. Je suis désolée.

			—	Mais tu le penses, n’est-ce pas ?

			Bee lâcha un soupir.

			—	D’une certaine façon, oui. Tu as toujours attendu beaucoup de toi, mais aussi des autres, de nous, tes amies. Et j’ai l’impression que c’est la même chose avec les hommes. Je ne dis pas que Leandros est l’homme de ta vie, mais, honnêtement, je ne vois pas pourquoi il ne te correspondrait pas. C’est un être humain parmi tant d’autres... Nous avons tous nos failles.

			—	Mais où est l’intérêt de démarrer quelque chose si ça ne mène nulle part ? N’est-ce pas du temps de perdu ?

			—	Tu vois les choses sous le mauvais angle, Rosa. Le risque zéro existe-t-il ? Quelles garanties avais-tu quand tu as acheté ce moulin, hein ? Et même si tu avais dû laisser tomber, n’aurais-tu pas tiré quelque chose de cette expérience ?

			—	Si, j’imagine…

			—	Bon, il est un peu tôt pour philosopher, sourit Bee, mais je suis contente qu’on ait enterré la hache de guerre.

			—	Moi aussi. Merci pour le thé. Et, Bee…

			—	Oui ?

			—	Tu es une super amie, tu sais…

			Ce matin-là, Rosa répondit à ses e-mails, enregistra de nouvelles réservations et alla préparer les chambres pour les prochains clients. Mais un désagréable sentiment d’inachevé ne cessait de la ronger. Elle avait beau s’être expliquée avec Bee, les paroles de son amie concernant Leandros résonnaient encore dans sa tête. Parfois, il fallait l’aide de quelqu’un d’autre pour voir ce que l’on refusait de voir.

			Quelques minutes plus tard, Rosa errait parmi les murs chaulés et les boutiques du centre-ville menant au port. Les chauffeurs de taxi étaient tous au rendez-vous, à l’affût de nouveaux clients. Tous sauf Leandros.

			Son cœur, qui n’avait cessé de palpiter depuis son départ du moulin, se calma brusquement, et une vague de déception vint balayer l’adrénaline dont elle avait été envahie. Elle songea un instant à faire demi-tour…, mais elle se refusait d’avoir fait tout ce chemin pour rien. Elle aborda alors l’un des chauffeurs et lui donna le nom de Leandros.

			—	Là-bas, dit-il en désignant derrière elle un toit-terrasse où l’on pouvait voir un homme s’occuper de ses plantes. Il a travaillé de nuit. Il est chez lui.

			Rosa rejoignit la bâtisse et sonna à la porte. Quelques minutes plus tard, Leandros vint lui ouvrir, en jean et tee-shirt.

			—	Tiens, salut ! Qu’est-ce qui se passe ? lança-t-il nonchalamment.

			—	Salut… Eh bien, pour une fois, il ne se passe rien, répondit-elle avec un petit sourire, qu’il ne lui rendit malheureusement pas.

			Plantée ainsi sur le trottoir, Rosa se faisait l’effet d’une véritable idiote. Non, elle n’aurait pas dû venir.

			—	Tu veux entrer ? proposa-t-il alors.

			—	Non, non, je ne veux pas t’embêter. Je voulais juste savoir… Enfin, si tu ne travailles pas, aujourd’hui, ça te dirait qu’on déjeune ensemble ?

			—	Toi et moi ?

			—	Oui. Si tu es dispo, bien sûr…

			—	Écoute, Rosa… Si tu veux tout savoir, j’ai franchement du mal à te suivre.

			—	Oui, je m’en doute, répondit-elle. Je n’ai pas été honnête avec toi, pas plus qu’avec moi, d’ailleurs. Mais… si tu es toujours intéressé – et je comprendrais que ce ne soit plus le cas –, j’aimerais apprendre à mieux te connaître.

			Leandros la dévisagea ce qui lui parut durer une éternité.

			—	Très bien, déclara-t-il enfin. Allons-y.

			*

			Ils choisirent un petit restaurant tranquille à la périphérie du centre-ville et discutèrent de tout et de rien, redécouvrant une complicité qu’ils pensaient perdue à jamais. Le serveur apporta leurs cafés, et l’atmosphère changea brusquement.

			—	Alors, dis-moi, qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis, au juste ? lança Leandros. Après ce que tu m’as balancé à la figure, je n’aurais jamais cru qu’on puisse se voir de nouveau. Pas de cette manière-là, du moins.

			—	Tu veux la vérité ? J’étais complètement paumée, admit Rosa. Je n’arrêtais pas de me demander ce que je devais faire, sans prendre une seule seconde pour songer à ce que je voulais vraiment faire. Ça a peut-être toujours été mon principal souci, d’ailleurs…

			—	Ça n’est pas toujours facile. J’en suis conscient, tu sais. Plus tu es proche de ta famille et plus tu as de chances de la décevoir, pas vrai ?

			—	Oui… Mais quand Bee m’a dit t’avoir vu dans son bar avec une autre femme… Je ne sais pas… Ça a éveillé quelque chose en moi que j’ai été incapable d’ignorer. Pourtant, je peux te dire que j’ai essayé.

			—	Ça me flatte que tu aies pu te montrer jalouse, la taquina-t-il, même s’il n’y avait aucune raison. J’ai beaucoup d’amis, ici, tu sais. Des hommes, des femmes… Il n’y avait rien à en déduire de particulier.

			—	De toute façon, je n’avais pas vraiment mon mot à dire… Mais quand on s’est reparlé, je me suis rendu compte que rien n’avait changé. Je voulais toujours être avec toi, passer du temps avec toi… Exactement comme à cet instant.

			Leandros tendit le bras et vint poser une main sur son épaule nue, y faisant courir son pouce qui envoya une décharge électrique à travers son corps.

			—	Je n’ai jamais rencontré de femme comme toi, Rosa, déclara-t-il. Si encore il en existe…, ajouta-t-il en riant. Et c’est pour ça que je suis ici aujourd’hui.
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			Deux jours après leur rencontre au marché, Bee retrouva Ethan dans un café tout près de son hôtel. Cette fois, c’était prévu. Plus elle approchait et plus son cœur s’emballait. Elle le salua d’un léger baiser sur la joue, prenant sur elle pour ne pas faire durer ce plaisir qu’elle s’était obligée à taire pendant des années, réalisait-elle seulement maintenant.

			—	Je suis vraiment heureux que tu aies accepté de venir, annonça Ethan. Si tu veux tout savoir, ça fait deux jours que je ne pense qu’à ça.

			—	Merci, répondit-elle sans parvenir à contenir son sourire. Alors, qu’est-ce que tu nous as prévu de beau ?

			—	Je pensais… Vu que tu es en congé, ça te dirait de louer un bateau ? proposa-t-il, les yeux pétillants.

			—	C’est une super idée !

			Une heure plus tard, ils étaient seuls sur l’océan. Elle lui avait déjà tout raconté, au sujet du moulin. Ils observaient désormais l’île, au loin, dans un silence religieux.

			—	Je suis arrivée de nuit, souffla Bee. Je ne l’avais pas revue sous cet angle depuis cette fameuse première fois…

			—	Elle est magnifique, hein ?

			—	Oui. Certaines petites choses ont changé, mais, dans l’ensemble, c’est la même île qu’il y a onze ans. Elle sera toujours aussi jolie.

			Elle se dressa sur la pointe des pieds et pointa du doigt au loin.

			—	Regarde, c’est le moulin ! s’écria-t-elle, euphorique.

			Les yeux plissés par le soleil, Ethan observa la bâtisse.

			—	Là où tout a commencé…, murmura-t-il, un grand sourire plaqué au visage. Et où vous voulez tout poursuivre…

			—	Il faut absolument que tu viennes le voir, déclara Bee.

			Il quitta le gouvernail et ils allèrent s’installer à l’arrière du bateau, offrant leurs corps hâlés au soleil brûlant.

			—	Mouais…, marmonna-t-il. J’imagine que tes copines ne seraient pas particulièrement ravies de me revoir…

			—	Certes, ce n’est pas franchement gagné, mais rassure-toi : il n’y a rien d’insurmontable.

			—	Si on m’avait dit qu’un jour, on se retrouverait ici, tous les deux, après toutes ces années…, murmura-t-il en préférant changer de sujet.

			—	Autant meurtris l’un que l’autre par la vie…

			—	Exactement, dit-il en lui prenant la main. Et justement, Bee : je te veux, toi. Je n’ai jamais désiré autre chose. Mais je sais que j’ai déconné.

			Elle songea à toutes ces fois où elle avait dû se raisonner pour ne pas chercher à le recontacter, où elle avait fait passer son besoin urgent d’explication après sa dignité.

			—	Tu veux savoir si on est trop meurtris, c’est ça ?

			—	Oui, peut-être, ricana-t-il.

			—	Je ne sais pas… Tout ce que je sais, c’est qu’on est en plein milieu de la mer Égée, baignés par le soleil, et que personne ne nous attend nulle part.

			—	Tu m’as manqué.

			—	Vraiment ? Durant plus de dix ans ? rit-elle.

			—	Et alors ? J’en avais suffisamment vu de toi pour savoir que je ne rencontrerais jamais une autre femme comme toi. Et je ne me suis pas trompé.

			—	Et si on allait sur la plage de ce fameux soir ? suggéra-t-elle.

			—	Tu es sûre ?

			—	Oui. Mais c’est moi qui conduis.

			—	Tu sais conduire un bateau ? s’étouffa-t-il.

			—	Il y a beaucoup de choses que tu ignores à mon sujet, rétorqua-t-elle avec un petit sourire entendu.

			*

			Ils accostèrent la plage en fin d’après-midi. Le soleil était déjà bas dans le ciel, et la plage de sable blanc, déserte.

			—	Il doit y avoir un plaid là-dedans, dit Ethan en fouillant dans une grosse malle. Le type m’a dit qu’il nous avait laissé ce qu’il fallait pour passer un bon moment.

			Il dénicha le plaid et sortit également une bouteille de vin et un panier rempli de victuailles.

			—	Il ne plaisantait pas…

			Bee sourit.

			Ils étalèrent le plaid près des rochers.

			—	On va piquer une tête ? proposa Ethan.

			Faisant taire la petite voix lui disant que son corps n’était plus celui qu’il avait découvert dix ans plus tôt, Bee retira sa robe, révélant le petit bikini rouge que Rosa lui avait prêté.

			—	Ouah ! souffla Ethan.

			—	Quoi ? balbutia-t-elle en se cachant derrière sa robe.

			—	Non, non, tu es superbe !

			Elle poussa un soupir de soulagement.

			—	Je vais juste devoir te demander d’ignorer mes poignées d’amour, d’accord ? rit-il.

			Il retira son tee-shirt et révéla un corps musclé à peine arrondi au niveau du ventre.

			Il ne l’avait pas quittée des yeux.

			Ils plongèrent dans l’océan, se cherchant l’un l’autre avant de s’éloigner, partagés entre l’instant présent et les souvenirs qui ne les avaient jamais quittés. Pour Bee, Ethan n’était pas simplement cet homme de trente ans dont le corps venait frôler le sien par intermittence, accentuant chaque fois un peu plus son désir. C’était l’Ethan dont elle était tombée amoureuse, un homme débordant de mystère et de passion, mystère qu’elle commençait tout juste à percer. Quant à elle, elle était tellement plus que la Bee qu’elle avait été auprès de Stuart, à essayer d’être parfaite chaque instant. Cette femme-là lui inspirait une profonde pitié, aujourd’hui. Cette Bee-là était définitivement enterrée.

			Elle tendit le bras et posa la main sur son épaule. Il l’attira alors contre lui, plaquant son corps au sien, et plongea dans ses yeux. Une vague les secoua, mais ils ne bougèrent pas.

			—	C’est de la folie, susurra-t-elle.

			—	Oui…

			—	On ne peut pas retourner dans le passé.

			—	Je sais.

			Du bout du doigt, il dégagea des mèches mouillées de ses épaules. Elle sentait son cœur s’emballer davantage chaque seconde.

			—	Et je n’en ai pas envie, ajouta-t-il.

			Iona lut à Rosa le message qu’elle venait de recevoir de leur amie.

			Elles venaient de s’installer dans le salon avec un verre de vin après avoir nettoyé toutes les chambres.

			—	Elle est avec Ethan.

			—	J’imagine que tout va bien, dans ce cas, commenta Rosa.

			—	Je ne rentre pas ce soir. Toujours sur l’île. C’est tout ce qu’elle dit.

			—	Toujours sur l’île, ricana Rosa. Dieu merci, Bee !

			Les pieds enfoncés dans le fond de la mer, Bee aurait pu s’ancrer à cet endroit précis. Les vagues secouaient doucement son corps, mais elle tenait bon. Il le fallait : chaque fois que ses yeux se posaient sur Ethan, ses certitudes s’étiolaient. Le passé et le présent se brouillaient ; lui, elle, avant, maintenant, ce qu’elle avait compris après sa rupture avec Stuart… Tout semblait lui échapper.

			Sous la surface, leurs doigts entrelacés dansaient avec les courants.

			—	Tu es si jolie, souffla-t-il en la buvant du regard.

			Elle ne chercha pas à le contredire. Non, c’était exactement ce qu’elle ressentait à cet instant précis : elle se sentait de nouveau jolie. Elle observa son visage si familier… Les nuits qu’ils avaient partagées avaient été des nuits de lente exploration – sa première expérience –, et elle se souvenait encore de l’emplacement de chaque grain de beauté, de ses zones sensibles… Malgré toutes ces années passées ensemble, jamais n’avait-elle aussi bien connu le corps de Stuart. Des mots lui vinrent en tête, et elle les prononça sans même se poser de questions.

			—	Je me sens bien avec toi.

			Peu lui importait la portée de ces paroles. Ethan la serra de nouveau contre lui. Sans la quitter des yeux, il l’enveloppa de ses bras et traça la ligne de ses omoplates du bout des doigts. Un doux frisson la traversa.

			—	J’en suis heureux, murmura-t-il. Parce que je ressens exactement la même chose. Quand je t’ai revue en ville, aussi jolie que la première fois que j’ai posé les yeux sur toi, au port, j’ai réalisé ce qu’il avait manqué à ma vie durant tout ce temps.

			Elle remua la tête, gênée.

			—	Tu ne…

			Il la fit taire d’un baiser. Ses lèvres étaient chaudes, et son baiser, d’une tendresse vertigineuse. Ses mains descendirent sur ses hanches, envoyant un nouveau frisson à travers son corps. Elle décida alors de faire fi de l’équilibre qu’elle s’était imposé et se dressa sur la pointe des pieds pour l’embrasser plus passionnément.

			Il s’écarta un instant sans pour autant la lâcher.

			—	On n’est pas en train de faire une bêtise, n’est-ce pas ? souffla-t-il en lui souriant.

			Elle répondit en se fondant sur lui, ses lèvres rencontrant de nouveau les siennes. Elle se sentait à la fois euphorique et, elle ne pouvait l’ignorer, légèrement perdue.

			*

			Le lendemain matin, Bee et Ethan quittèrent la plage et contournèrent l’île en direction du port. L’air était frais ; le soleil se reflétait à la surface de l’eau. Bee avait enfilé le pull d’Ethan. Ils avaient passé la nuit sur le sable, à s’embrasser, discuter et rire jusqu’à ce que le soleil, à l’horizon, ne vienne rompre le doux cocon de la nuit.

			—	Une nouvelle journée…, souffla Bee, encore étourdie par les baisers et leur délicieuse intimité retrouvée.

			Ethan l’entoura de ses bras et déposa un baiser au sommet de son crâne.

			—	Tu es là, avec moi, murmura-t-elle. Je n’arrive toujours pas à y croire…

			—	Deux âmes meurtries réconciliées ! lança Ethan, le sourire aux lèvres.

			—	Tu sais quoi ? Je ne suis plus si sûre de me sentir meurtrie, en fin de compte.

			—	Bien.

			—	Je me sens mieux. Plus forte.

			—	Et j’en suis ravi, car c’est la même chose pour moi.

			Leurs regards se croisèrent et, en cet instant, cela ne faisait aucun doute qu’ils pensaient la même chose.

			—	Et maintenant ? souffla-t-elle, mettant des mots sur leur crainte.

			—	Oublions cela pour le moment, si tu veux bien.

			—	Entendu, accepta-t-elle. 

			Elle aurait été incapable de fournir une réponse, de toute façon. Ils accostèrent, et Ethan s’empressa de s’excuser auprès du propriétaire de ne pas avoir ramené le bateau la veille. Il lui donna une poignée de billets en guise de compensation. L’homme, de prime abord hostile, s’adoucit aussitôt en apercevant Bee, comme s’il comprenait soudain le rôle crucial qu’avait joué son bateau. Bee et Ethan se mirent alors en route vers le centre-ville, et leurs mains se lièrent tout naturellement. Un couple parmi tant d’autres… Ethan lui pressa la main, un sourire aux lèvres.

			—	Ça fait bizarre, pas vrai ?

			—	Il y a du bizarre qui a du bon, répondit-elle.

			Son téléphone se mit à vibrer dans sa poche, et elle découvrit qu’elle avait plusieurs nouveaux messages. Elle lut l’avant-dernier.

			Bee, c’est le MATIN. Tu es où ? R.

			Puis le suivant :

			Bee, ne fais pas attention à Rosa. On dirait une vraie mère poule, je te jure. Par contre, on veut tout savoir à ton retour ! ;) 

			Elle ne put réprimer un sourire en lisant les messages de ses amies.

			—	Tu leur manques ? la taquina Ethan.

			—	On dirait bien, oui…

			—	Vous ne vous êtes jamais vraiment quittées, toutes les trois, en fait ?

			—	Non, jamais dans la tête, ça, c’est sûr.

			Le boulanger salua Bee d’un coup de menton en levant son rideau dans un fracas de métal qui vint résonner dans la rue pavée déserte.

			—	Ça fait longtemps que je n’ai pas été debout à cette heure-ci, commenta Ethan.

			—	Moi, c’est mon moment préféré de la journée. La fraîcheur, le calme… Je ne me suis jamais levée aussi tôt que depuis que je vis ici. À la maison, je m’arrachais de mon lit pour toujours avoir droit au même spectacle : du crachin. Mais ici…, ça vaut franchement le coup d’être debout avant le soleil.

			—	À t’entendre, tu es devenue une vraie insulaire, ma parole !

			—	Oui et non… Je vois plus ça comme des vacances prolongées, à vrai dire.

			Une question s’imposa alors à son esprit, et elle avait beau vouloir la chasser, elle en était incapable :

			—	C’est pour quand, ton vol de retour ?

			—	J’espérais que tu ne me poserais pas la question…, soupira-t-il.

			Ses yeux s’emplirent de ce qui aurait pu être tout aussi bien de la tristesse, de la culpabilité ou du soulagement. En l’espace de quelques instants, il était devenu aussi impénétrable que toutes ces années plus tôt.

			—	Demain.

			—	Tu plaisantes ? lâcha-t-elle, effondrée.

			Il baissa les yeux avant de revenir sur elle.

			—	Ça craint, hein ? Si seulement j’avais su que je tomberais sur toi…

			—	Et tu quittes l’île ?

			—	Notre bateau part aujourd’hui, à midi.

			—	Très bien, souffla-t-elle.

			Elle se sentait soudain nue, vulnérable.

			—	Je pensais que ça ne me ferait rien, mais, pour tout te dire, ça fait un peu mal de te revoir partir.

			—	Mais ce n’est pas la fin, la rassura-t-il.

			L’église se mit à sonner ses six coups, brisant le silence qui s’était imposé entre eux. Bee, impuissante, sentait la réalité refaire lentement surface.

			Une fois de retour au moulin, Bee s’enfonça dans son hamac, sur la terrasse, et laissa ses paupières lentement se fermer. De la musique reggae s’échappait d’une des chambres, à l’étage, et cela avait un pouvoir étonnamment relaxant sur elle.

			—	Tiens, je t’ai préparé quelque chose à manger, dit Iona en venant poser du yaourt et des céréales sur la table à côté d’elle.

			—	Merci, murmura Bee.

			—	Rien ne vaut un petit-déj gratuit, ma belle : interdit de t’endormir avant de nous avoir tout raconter ! la taquina son amie.

			Avec un sourire, Bee se redressa et attrapa son bol.

			—	Mmm ! Bon, OK, ça vaut le coup d’attendre un peu pour dormir…

			—	Alors ?? lança Rosa en venant les rejoindre.

			—	Oh là là, j’avais oublié votre côté commère, à toutes les deux !

			—	Tu parles, avec ce qu’on a, nous, à raconter…, se plaignit Iona. En fait…, je devrais peut-être parler juste pour moi, se reprit-elle en jetant un regard amusé en direction de Rosa.

			—	Bon, très bien… Je vais tout vous raconter. Installez-vous, ça risque d’être long, déclara Bee, qui leur révéla alors ses vingt-quatre dernières heures.

			—	Ouah ! Et maintenant ? s’enquit Rosa.

			—	Il part. Il n’a pas le choix.

			—	Attends… Il part, comme ça ? lança Iona.

			Toujours incapable d’y croire, Bee opina du chef.

			—	Oui. Que peut-il faire d’autre ? Il n’est plus tout seul, les filles. Il a un enfant. Il rentre en Australie.

			—	Alors, c’était juste pour une nuit ? souffla Iona, peinée.

			—	Il faut croire, répondit Bee avec un haussement d’épaules. Je sais désormais que la vie ne vient avec aucune garantie. Il faut profiter de l’instant présent. J’ai vraiment aimé me retrouver avec lui. Nous n’avons pas beaucoup parlé de l’avenir.

			—	En tout cas, tu rayonnes, commenta Iona.

			—	Il y a de quoi…, répondit Bee avec un sourire.

			—	Mais toi, qu’est-ce que tu penses du fait qu’il doive partir ?

			—	C’est probablement pour le mieux. J’ai quitté Stuart il y a à peine quelques mois… après une longue relation.

			—	Mais Ethan et toi, ça date d’encore plus tôt, rétorqua Iona. Vous avez du vécu aussi, tous les deux.

			—	J’avais besoin de réponses, dit Bee. C’est tout. Et je les ai, désormais.

			Tourner la page. C’était toujours ce dont elle avait cru manquer. Mais maintenant qu’Ethan était parti, elle brûlait de le revoir, de continuer ce qu’ils avaient entamé, et non de tirer un trait dessus.
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			Rosa balaya le rez-de-chaussée des yeux. Il y avait la vaisselle à faire, les draps à laver, et sa boîte de messagerie électronique était pleine à craquer de réservations à enregistrer…, mais tout cela lui était bien égal. Ce n’était pas seulement le fait que les affaires marchaient parfaitement bien : fréquenter Leandros signifiait qu’elle avait autre chose de positif dans sa vie. Son téléphone vibra. C’était lui. Elle se serait crue en pleine séance de télépathie.

			Coucou. Tu viens dîner à la maison ce soir ?

			Elle sourit. Depuis leur déjeuner, elle avait été incapable de se le sortir de la tête. Ses sentiments commençaient à totalement lui échapper, mais lâcher prise lui avait permis de ressentir un bonheur qu’elle n’avait encore jamais connu.

			—	Bee ! appela-t-elle.

			Bee émergea de la salle de bains du rez-de-chaussée. Elle était en train de frictionner ses cheveux mouillés.

			—	Oui ?

			—	Vous sentez que vous pourriez gérer le moulin sans moi, ce soir ? On a le groupe d’Italiens qui devrait accoster autour de neuf heures. Ils pourraient avoir besoin d’un guide. La fille m’a paru plutôt jeune, au téléphone…

			—	Sans problème. On ira les récupérer au port, une fois qu’on aura tout préparé.

			—	Merci beaucoup, souffla Rosa, se sentant soudain délestée du poids de la responsabilité (ce qui ne lui donnait que plus hâte de retrouver Leandros).

			—	Tu as quelque chose d’intéressant de prévu ? lança Bee en venant s’asseoir en face d’elle. Ou quelqu’un ? devrais-je dire.

			—	Peut-être, répondit Rosa en choisissant de rester évasive.

			—	C’est Leandros, j’en suis sûre… Tu le revois !

			—	On dîne ensemble, c’est tout.

			—	Ici ?

			—	Tu plaisantes ? Entre vous deux qui ne pourriez pas vous empêcher de nous espionner et les clients qui débarquent ?

			—	Alors, vous sortez ?

			Rosa secoua la tête.

			—	Non, il me fait la cuisine, ce soir.

			—	C’est la soirée des miracles ! Tu laisses quelqu’un d’autre gérer la cuisine ??

			—	Eh oui…

			—	Tu as changé, toi.

			—	Non.

			Bee dressa un sourcil sceptique.

			—	Bon, peut-être un tout petit peu, alors, admit Rosa.

			Un peu plus tard dans la soirée, Rosa sortit sa robe rouge de son placard et la déposa sur le lit. Il s’agissait d’un dos nu en coton qui arrivait à hauteur de genoux. Cette robe avait connu la célébration de son diplôme, le mariage de son frère, ainsi qu’une fête entre collègues. Elle la glissa par-dessus sa tête et observa son reflet dans le vieux miroir que Bee avait accroché au mur de sa chambre.

			Elle mit une pointe de gel dans ses cheveux courts, afin de mieux les plaquer à son visage.

			Ils s’étaient mis d’accord pour huit heures. Les minutes semblaient lui durer des heures… Elle n’en pouvait plus d’attendre. Elle appliqua un peu de poudre sur ses joues, histoire de mettre en valeur son bronzage, et mit un peu de fard sur ses paupières.

			Dehors, une voiture klaxonna. C’était l’heure.

			L’appartement de Leandros se trouvait à cinq minutes à pied du centre-ville. Tandis qu’ils prenaient l’apéritif, tranquillement installés dans son salon, les bruits des touristes qui se préparaient à célébrer la soirée à venir leur parvenaient à travers les portes ouvertes donnant sur son toit-terrasse.

			—	C’est plus calme au moulin, pas vrai ? lança-t-il en l’observant.

			—	Oui, mais j’aime beaucoup cet endroit quand même.

			Cet appartement dégageait un charme fou, avec ses murs de pierre blanche et ses meubles vintage. De jolies peintures colorées habillaient le tout, et il avait disposé des tapisseries mexicaines dans la cuisine, dont les tons venaient rappeler les tapis qui couvraient le sol nu.

			—	J’adore ce que tu en as fait. Il y a des choses à regarder partout.

			—	J’aime m’entourer de souvenirs des pays que j’ai visités. Cette île compte beaucoup pour moi, mais j’ai toujours adoré voyager. Il me semble que c’est quelque chose que nous avons en commun, non ?

			—	Oui, je suis du genre à chercher l’aventure… Ou alors, c’est juste que je suis incapable de tenir en place, peut-être.

			—	Je crois bien que ça pourrait être ça, oui, la taquina-t-il en riant.

			—	Qu’a pensé ta famille, quand tu leur as annoncé que tu partais en vadrouille ?

			—	Ils m’ont pris pour un fou. Enfin, c’est en tout cas ce qu’ils m’ont dit. Peut-être étaient-ils en fin de compte bien contents de se débarrasser de moi !

			Rosa esquissa un sourire. Cet homme avait un don pour la mettre très vite à l’aise.

			Il partit chercher les plats dans la cuisine et lui proposa d’aller s’installer dehors, sur son petit toit-terrasse luxuriant de verdure surplombant les rues pavées. En bas, les jeunes gagnaient le centre-ville au petit trot.

			—	Ça, c’était toi et tes amies il y a quelques années, pas vrai ? murmura-t-il en suivant son regard.

			—	Exactement. C’était le bon vieux temps…

			—	On aurait pu se croiser, si les étoiles s’étaient alignées.

			—	Nos vies auraient pu prendre des chemins bien différents, sourit Rosa.

			—	Oui. Mais peut-être avons-nous tous besoin de temps pour faire des erreurs.

			—	Tu as probablement raison.

			—	J’ai beaucoup réfléchi, et… J’aimerais te montrer les coins où j’ai grandi, ici. Si ça te dit, bien sûr ?

			—	J’adorerais ça.

			—	Génial, dit-il, rayonnant. Je t’y emmène ce week-end.

			Il l’enveloppa alors de ses bras et l’attira contre lui avant de l’embrasser.
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			Cela faisait une semaine qu’Ethan était parti, et Iona n’avait pu s’empêcher de remarquer comme Bee était devenue taciturne.

			—	Tu es sûre que ça va ? lui demanda-t-elle, tandis que son amie jouait avec sa tartine de pain, le regard rivé sur la fenêtre.

			—	Oui, oui, pourquoi ?

			—	Je ne sais pas… Tu as l’air un peu à côté de tes pompes, en ce moment.

			—	Bah, j’ai un peu le mal du pays, c’est tout, répondit Bee en s’arrachant un sourire. Je suis peut-être plus casanière que ce que je pensais. Cette chaleur constante…, il y a de quoi regretter ses collants et un bon bol de Bovril1.

			—	Du Bovril… Tu es sérieuse ? sourit Iona.

			—	C’est étrange, ce qui peut nous manquer, parfois…

			—	Je n’ai pas l’impression de regretter quoi que ce soit, pour l’instant, commenta Iona.

			—	Attends encore un mois et tu verras.

			—	Oui, tu as sûrement raison…

			Bee mâchonna un bout de sa tartine, le regard toujours dans le vide.

			—	Tu as parlé à Ethan depuis son départ ?

			—	Il m’a appelée pour me dire qu’il était bien arrivé.

			—	Vous avez discuté de l’avenir ?

			—	Quel avenir ? répliqua Bee en haussant les épaules. Il est là-bas, et moi, ici.

			—	Qu’est-ce qu’il pense de tout ça, lui ?

			—	Il aimerait qu’on se revoie.

			—	Mais pas toi ?

			—	Je n’ai pas envie de me faire des films, c’est tout. Je pense qu’il est beaucoup plus raisonnable de tirer un trait définitif sur cette histoire.

			—	Si c’est ce que tu penses…, marmonna Iona d’un air sceptique.

			—	Oui.

			Ce soir-là, dans sa chambre, Bee avait le regard fixé sur le message qu’elle venait de recevoir. Ethan. Le simple fait de voir son nom s’afficher lui donnait des frissons. Elle avait beau faire tout son possible pour se le sortir de la tête, c’était plus fort qu’elle : elle n’arrêtait pas de penser à lui.

			Elle cliqua pour l’ouvrir.

			Tu me manques, Bee.

			Elle le lut. Plusieurs fois. Puis, dans un élan de douleur, l’effaça.

			

			
				
					1	Extrait de bœuf qui peut se consommer en boisson.
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			Iona retira ses tongs, frotta le sable collé à ses pieds et entra dans le moulin avant de poser sa guitare sur le canapé. Elle avait passé la matinée à travailler sur un nouveau morceau et était franchement contente du résultat.

			—	Ton téléphone vient de sonner, lui dit Bee.

			—	Ah ? répondit-elle en le cherchant du regard.

			Elle l’utilisait tellement rarement qu’elle sortait généralement sans l’avoir sur elle.

			—	Oui. Tu l’as laissé là, sur le plan de travail.

			Iona s’en empara et regarda ses appels manqués, sachant qu’il s’agissait de Laura. Ce nom si familier lui paraissait venir d’un autre monde, désormais. Elle la rappela aussitôt en se dirigeant vers le fauteuil disposé près de la fenêtre, là où on captait le mieux, au moulin.

			—	Coucou, toi ! lança Laura.

			—	Coucou ! Excuse-moi, j’étais dehors. Quoi de neuf ?

			—	Je n’ai pas beaucoup de temps, ma belle : Lucas ne va pas tarder à se réveiller, je dois faire vite. Mais, si je t’appelais, c’était pour une raison précise.

			—	Oui ? lança gaiement Iona.

			—	Il est venu.

			—	Qui ça ?

			—	Ben.

			Un nœud lui serra aussitôt le ventre.

			—	J’étais partie promener Lucas ; Joe l’a laissé entrer.

			—	OK…, murmura Iona en se laissant tomber sur le fauteuil, les jambes flageolantes. Qu’est-ce qu’il a dit ?

			—	Apparemment, il avait l’air vraiment mal, comme s’il ne dormait plus…

			Iona sentit sa poitrine se comprimer. Malgré tout ce qui s’était passé, cela la peinait d’imaginer ce que Ben devait endurer. Il n’avait pas beaucoup d’amis ni plus aucun contact avec sa famille depuis bien longtemps. À bien y songer, elle avait été tout, pour lui.

			—	Il voulait à tout prix savoir où tu étais.

			—	Joe n’a quand même pas…, lâcha Iona, prise d’un frisson désagréable.

			—	Je suis vraiment désolée, Iona. Joe connaissait le nom de l’île, mais c’est tout.

			—	Non…

			—	Il lui a juste donné le nom de l’île !

			—	Qu’est-ce que Ben a répondu ?

			—	Qu’il voulait tout arranger.

			Iona raccrocha et, prise de panique, partit dans sa chambre. Ben connaissait cet endroit, désormais. Il savait où elle était.

			La vie au moulin

			Passé et présent

			Deux soirs après l’appel de Laura, Iona commença à taper sur son clavier, s’attendant à ce que le reste de l’article coule tout seul, comme ça avait toujours été le cas jusqu’ici. Elle adorait ces moments de solitude imposée quand elle rédigeait ce blog, ces moments où elle s’ouvrait à ceux qui avaient visité l’île, prévoyaient ou rêvaient de le faire, ou encore ceux qui étaient tombés sur le site par simple hasard. Mais aujourd’hui, elle ne parvenait pas à trouver l’inspiration. Depuis qu’elle avait eu Laura au téléphone, Ben ne cessait de la hanter. Elle ignorait de quelle façon il resurgirait dans sa vie : un coup de fil, un SMS, un e-mail, ou alors débarquerait-il sur l’île en personne ? Ben ne s’était encore manifesté d’aucune manière, mais elle se sentait terriblement menacée sur cette île qui était devenue son refuge. Lors de sa session de yoga matinale, elle s’était efforcée de chasser ces pensées de son esprit, comme elle y parvenait pour ses autres soucis, mais l’image de Ben, la panique dont elle avait été envahie lorsqu’elle avait pris la fuite, osant à peine respirer de peur qu’il la rattrape…, tout lui revenait en rafales.

			Elle reposa les mains sur son clavier et se concentra.

			Lorsque je suis arrivée ici, c’était avec le sentiment de pouvoir tout reprendre à zéro, écrivit-elle. Oublier le passé et redémarrer une nouvelle vie.

			Et quand je nage dans cette eau pure, quand j’explore une nouvelle crique, quand je ramasse des coquillages ou prends ces paysages en photo, cette impression ne fait que se confirmer. Chaque instant est centré sur le présent : les odeurs de poisson grillé, le goût salé sur mes lèvres, la douceur du sable sous mes pieds nus, d’habitude serrés dans des bottes, la fraîcheur de l’océan sous ce soleil implacable… Mais aujourd’hui, ces sensations se voient entachées de mon histoire, comme c’est le cas pour nous tous. Notre passé entre en contact avec notre présent, et les deux se lient et s’informent. Ici, nous pouvons vous procurer le temps et l’espace nécessaires pour revivre ces expériences, bonnes comme mauvaises, qui vous ont forgés, et songer à les utiliser à votre avantage afin d’évoluer. Parce que, tant qu’on apprend, on garde le contrôle de sa vie, et rien n’est jamais gâché ni perdu.

			Iona s’enfonça dans son fauteuil. Elle aurait voulu croire à ce qu’elle écrivait. Mais, si c’était vrai, pourquoi se réveillait-elle chaque nuit couverte de sueur, persuadée que Ben, où qu’il soit, avait encore le pouvoir de la priver de sa nouvelle vie ?

			Ce dimanche-là, Leandros récupéra Rosa au moulin en début de soirée et prit une direction inédite, vers l’intérieur des terres et les oliveraies.

			Ils quittèrent la voiture, et il vint aussitôt lui prendre la main.

			—	Voilà où j’ai grandi, déclara-t-il.

			Le soleil était bas sur la colline, et les oliviers qui cernaient le petit cottage de pierre baignaient dans une douce lueur dorée.

			—	C’est magnifique, murmura Rosa.

			—	Mon frère et moi, on passait nos week-ends entiers à jouer là-dedans, dit-il en l’entraînant vers les arbres. C’est fou comme notre perception du temps change, avec les années. À l’époque, c’était comme s’il n’y avait rien de plus important au monde que de se courir après ou de chasser les insectes… On ne s’arrêtait que lorsque nos parents nous appelaient pour manger !

			—	On dirait un rêve…

			—	Ça l’était… jusqu’à ce que l’on devienne ados, bien sûr. Là, c’étaient plutôt les filles qui passaient en priorité, rit-il, une lueur taquine dans le regard.

			—	Et l’école ?

			—	C’était un établissement pour garçons. Il y en avait un pour filles un peu plus loin, et on organisait parfois des fêtes, mais on était trop excentrés pour y avoir accès facilement. Alors, je me suis fait embaucher dans une boutique et j’ai commencé à économiser, un peu chaque semaine, jusqu’à ce que je puisse m’acheter une voiture. On va dire que c’est comme ça que j’ai trouvé ma voie…

			—	Courir après les filles peut s’avérer utile, donc, sourit Rosa.

			—	Oh ! j’en ai terminé, avec ça. Du moins, je l’espère.

			—	Tu voudrais venir t’installer ici, plus tard ?

			—	Peut-être, peut-être pas.

			Il observa Rosa, l’air plus sérieux que jamais.

			—	Qui sait de quoi l’avenir est fait ?

			—	Dis, ça va ? s’enquit Rosa, le lendemain matin, devant l’air abattu de Iona. Tu as l’air épuisée.

			—	J’ai entendu la radio, cette nuit, ajouta Bee. Tu as réussi à dormir un peu ?

			Iona secoua la tête.

			—	Tu comptes nous dire ce qui se passe ?

			—	C’est Ben, finit-elle par lâcher.

			—	Il t’a appelée ?

			—	Non, mais il veut reprendre contact. Il est allé chez Joe et Laura et a demandé à Joe où j’étais.

			—	Joe n’a tout de même pas…, commença Rosa, mais Iona hochait déjà la tête.

			—	Joe ne lui a pas donné d’adresse, mais Ben connaît le nom de l’île. S’il veut vraiment me retrouver, ça ne devrait plus tarder, désormais.

			—	Ça ne sent pas bon, cette histoire…, commenta Bee.

			—	Comment Joe a pu faire ça ?! s’indigna Rosa.

			—	Il ne connaît pas le vrai visage de Ben. Toute ma famille l’ignore. Ils ont toujours vu le Ben gentil et plein de charme, celui dont je suis tombée amoureuse. Celui qui n’était qu’une façade.

			Iona secoua piteusement la tête avant de poursuivre :

			—	Je ne sais pas si j’aurai la force d’affronter cette épreuve, les filles. Et s’il débarquait ici ? Je serais incapable de lui refaire face…

			—	Je suis sûre que tu t’inquiètes pour rien, la rassura Rosa en serrant son amie dans ses bras. Mais, s’il devait débarquer, sache que tu as cette force en toi. Il faut que tu y croies, Iona. Parce que nous, on croit en toi.
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			Bee planta son petit rouleau dans le pot de peinture bleue et acheva le motif, autour de la fenêtre de salle de bains, sur lequel elle était en train de travailler. Une forme organique, basée sur la silhouette des fleurs sauvages qui cernaient le moulin, enveloppait la fenêtre de façon à donner vie à ces murs blancs.

			Lorsqu’elle eut terminé, elle disposa des coquillages autour de l’évier et de la baignoire, puis décrocha le miroir pour le peindre à son tour. Elle remplit de serviettes propres le panier en osier qu’elle avait déniché au marché et le plaça sur l’étagère en bois.

			Elle posa alors le miroir sur un journal ouvert afin de le laisser sécher et prit un peu de recul pour contempler son travail. Elles avaient dû ouvrir tellement rapidement que la salle de bains de la suite de la Crique secrète avait été décorée à la va-vite. Voilà qu’elle s’élevait maintenant au même niveau que les autres. Bee sourit, satisfaite.

			—	Tu n’as pas chômé, ma belle ! commenta Rosa en passant la tête par l’entrebâillement. C’est très joli !

			—	Merci.

			—	Tu gâchais vraiment ton talent, dans cette boutique…

			—	Non, elle m’a apporté beaucoup de choses, se défendit Bee dans un élan protecteur.

			—	Oh ! pardon, je ne voulais pas…

			—	Mais tu n’as pas entièrement tort. Je ne m’imagine clairement pas retourner là-bas. J’adorais aller dénicher la marchandise, mais tenir la boutique en soi n’avait rien de transcendant…

			—	Tu devrais te lancer sérieusement dans la déco intérieure, Bee. Crée-toi un portfolio, lance ton affaire… Ce métier est vraiment fait pour toi.

			—	Mais la concurrence doit être rude…

			—	Et alors ?

			—	Je n’ai aucune expérience !

			—	Dis donc, tu avais de l’expérience dans la rénovation de vieux moulins décrépits, jusqu’ici ? Je ne crois pas !

			—	Non, tu as raison, sourit Bee.

			—	Tu devrais y réfléchir. Je suis sérieuse.

			Le week-end suivant, les trois amies se préparaient pour l’arrivée de leurs prochains clients.

			—	Purée, on n’a plus d’huile d’olive ! s’agaça Rosa, la bouteille à l’envers. Je n’ai pas encore fini de préparer le repas, et ils arrivent dans une heure ! Il y en a une de vous deux qui pourrait aller m’en acheter en vitesse ?

			Bee leva la tête de la pile de draps qu’elle était en train de plier.

			—	Je m’en occuperais bien, mais il me reste encore à faire les lits et à donner un dernier coup de propre aux chambres.

			—	J’y vais, intervint Iona. J’avais envie de prendre un peu l’air, de toute façon.

			—	Prends mon vélo, lui proposa Bee. Il est juste devant. Il vaut mieux le pousser sur la partie rocailleuse, mais après, tu gagneras du temps.

			—	Ça marche ! répondit Iona en enfilant ses lunettes de soleil. À tout à l’heure, les filles !

			Iona enfonça les écouteurs de son iPod dans ses oreilles et se sélectionna un album des Beatles qu’elle se mit à chanter à tue-tête dans le vent. 

			En vue de la rue principale, elle commença à ralentir tout en réalisant qu’elle souriait. Ça faisait des jours qu’elle n’avait pas souri.

			Elle posa le vélo contre la vitrine de l’épicerie et entra.

			—	Bonjour, David !

			Le propriétaire l’accueillit avec un sourire chaleureux.

			—	Iona. Quelle belle surprise ! Que puis-je pour toi, aujourd’hui ?

			—	J’aurais besoin d’huile d’olive. Et… ces gâteaux sont faits maison ?

			—	Oui, ma femme vient juste de me les descendre. Amandes-orange, et café-noisette.

			—	J’en prendrai une moitié de chaque… en espérant qu’il en reste un peu quand nos clients arriveront.

			—	Parfait, dit-il en disposant les parts de gâteau dans deux boîtes.

			—	Tes parents comptent toujours venir te rendre visite ? demanda Iona.

			—	Oui, ils seront là le mois prochain. Ils ne devraient pas tarder à réserver leur chambre chez vous. Ils ont adoré cette idée quand je leur en ai parlé.

			—	Super ! On a hâte de les recevoir.

			Elle lui souhaita une bonne journée et ressortit sous le soleil de plomb.

			Elle était en train de fixer son panier au vélo quand l’odeur la frappa. Cet after-shave… Non, elle ne pouvait pas se tromper. Pétrifiée, elle leva les yeux et plongea dans le regard sombre de Ben.

			—	Iona, dit-il en posant une main sur son épaule, un grand sourire aux lèvres.

			Elle sentit son cœur se soulever et ses jambes se mettre à trembler.

			—	Je t’ai enfin retrouvée.

			Bee accompagna les nouvelles clientes – deux Françaises d’une quarantaine d’années – dans la suite du Crépuscule et leur annonça qu’elle viendrait les chercher quand le déjeuner serait prêt.

			Puis elle descendit rejoindre Rosa, toujours affairée derrière les fourneaux.

			—	Ça commence à faire long, tu ne trouves pas ?

			—	Oui, ça fait au moins une demi-heure qu’elle aurait dû revenir. Je n’aurai jamais terminé mon plat à temps, commenta Rosa.

			—	Ne t’inquiète pas, elles n’ont pas l’air exigeantes. J’ai cru comprendre aussi qu’elles voulaient prendre une douche avant de descendre.

			—	Je lui ai envoyé un SMS, mais je n’ai pas eu de réponse. Je sais qu’on ne capte pas partout, mais je commence à me demander si je ne ferais pas mieux d’y aller moi-même.

			—	Arrête de te stresser pour rien, Rosa. Je peux préparer une salade pour ce midi, et on mangera ton plat ce soir, au pire.

			—	OK, céda Rosa en s’essuyant les mains sur son tablier. Je sais que tu as raison… C’est juste que… je ne comprends pas ce qui lui prend autant de temps.

			—	Je suis sûre qu’elle ne va plus tarder, maintenant, la rassura Bee. Je prends deux minutes pour appeler mes parents, d’accord ? C’est l’anniversaire de ma mère, et je n’ai pas envie de passer pour une gamine ingrate.

			—	Ça marche. Embrasse-la pour moi, répondit Rosa en esquissant enfin un sourire.

			Bee sortit pour passer son coup de téléphone.

			—	Ah ! voilà une voix que j’avais envie d’entendre ! s’exclama sa mère, à l’autre bout du fil. Il ne manque que toi aujourd’hui, ma chérie. Ta sœur est là, ton oncle Mike aussi, et tes grands-parents…

			Bee ne put s’empêcher de ressentir un élan de mélancolie en imaginant sa famille réunie.

			—	C’est chouette, dit-elle. Tu fêtes ça correctement, donc ?

			—	Oh oui ! J’ai fait un pain d’épice, et ton père m’a couverte de cadeaux ! Merci pour le collier, d’ailleurs. C’est de l’ambre, n’est-ce pas ?

			—	Oui. C’est une habitante de l’île qui les fait à la main. Il est unique.

			—	Oui, il a une grande valeur, pour moi. Merci beaucoup.

			—	J’aimerais pouvoir te faire un vrai bisou d’anniversaire, souffla Bee.

			—	C’est presque aussi bien, ma chérie, la rassura sa mère. C’est un peu comme si je t’avais là avec moi…

			—	Alors, tu m’as enfin pardonné d’avoir tout fait foirer ?

			—	Presque. Kate n’arrête pas de me dire qu’il le faut, de toute façon. Mais sérieusement, Bee, quand est-ce que tu rentres ? On a vraiment hâte de te revoir, et tu dois leur manquer, à la boutique, tu ne crois pas ?

			—	Oh ! mais je ne compte pas y retourner…

			—	Comment ça ? Tu comptes au moins revenir à la maison ?

			—	Pour l’instant, je n’ai rien prévu. Je suis vraiment bien ici, maman.

			—	Je te demande simplement d’y réfléchir, tu veux bien ? Pense à ton avenir, même si tu es convaincue de ne plus vouloir de Stuart… Je fête mes soixante-trois ans, ma chérie, et je peux te jurer que je ne les ai pas vus venir. 

			Elle se tut un instant.

			—	La vie passe à une vitesse qu’on ne s’imagine pas, reprit-elle.

			—	J’y réfléchirai, lui promit Bee. Mais arrête de te faire du souci pour moi, d’accord ? Profite de cette journée et va dévorer ton gâteau, maman.

			—	Bon, si tu insistes, rit sa mère.

			—	Et, maman… Je t’aime, tu sais.

			Sa poitrine était tellement comprimée qu’elle en avait du mal à respirer. Ben, devant elle, sur cette île... Elle s’était tellement repassé tous les mauvais moments qu’elle avait fini par en oublier les bons. Mais le contact de sa main sur sa peau la fit aussitôt fondre. La colère et les reproches qui avaient nourri leur dernière discussion avaient disparu.

			—	Je suis tellement heureux…, murmura-t-il en venant s’imprégner de l’odeur de ses cheveux. Tu m’as tellement manqué, Iona…

			Elle se retrouva dans ses bras avant même d’avoir le temps de songer à résister. Pressée contre la chaleur de son torse, elle se sentait en sécurité – beaucoup plus que ces derniers jours, où le simple fait de croiser un homme de sa taille ou de son âge l’avait pétrifiée, et où elle n’avait cessé de cauchemarder. Le fait d’avoir été retrouvée était bien mieux que tout cela.

			—	J’ai fait tout ce chemin rien que pour toi, dit-il en riant. On aurait pu éviter tout ça, tu sais.

			C’était comme s’il s’agissait d’une erreur toute bête, comme si Iona n’avait pas pris la fuite, mais s’était simplement trompée de chemin en sortant faire une course.

			Elle se détacha de lui et fit un pas en arrière. Le cœur lui martelait les côtes. Elle aurait voulu faire volte-face et prendre la fuite. Ne plus jamais le revoir, ne plus entendre sa voix, sentir cette odeur qui faisait naître en elle une terreur sans nom. Mais une part d’elle la poussait à rester. Peut-être vaut-il mieux être de son côté que de vivre constamment dans la peur…

			—	Alors, quoi, tu as décidé de prendre des vacances ? Si c’était vraiment ce que tu voulais, on aurait pu trouver une solution, tu sais !

			Chaque seconde qui passait en sa présence, elle se sentait de plus en plus dépossédée de sa personnalité. Elle était de nouveau perdue, la Iona qu’elle avait peu à peu retrouvée lui échappant malgré elle. Dans ses bras, elle n’était rien de plus que la perception qu’il avait d’elle, une personne qu’il admirait, puis qu’il méprisait l’instant d’après. Elle ne contrôlait plus rien.

			Soudain, l’image de Bee et Rosa à ses côtés s’imposa à elle, et elle replongea dans la plénitude qu’elle avait fini par acquérir depuis son arrivée ici. La force de parler lui revint aussitôt.

			—	Non, il ne s’agit pas de vacances, le reprit-elle. Et tu le sais très bien, Ben. Je t’ai quitté. Je suis partie. Je ne pouvais plus supporter notre situation.

			—	On va discuter de ça autour d’un café, tu veux bien ? proposa-t-il en cherchant un bar des yeux.

			Il parlait d’un ton léger, comme s’il n’avait pas vraiment saisi ce qu’elle venait de lui dire.

			—	Le voyage a été long, mais ça valait quand même la peine… C’est vraiment bon de te revoir, sourit-il. Là, ça te va ? 

			Il désignait un petit café. Bee hésita un instant, puis, désarmée, haussa les épaules.

			—	Si tu veux, souffla-t-elle.

			Elle s’assit en terrasse de manière machinale, et ils commandèrent deux cafés. Muette, elle tenait sa tasse devant sa bouche. Elle avait de nouveau cette terrible sensation d’être à nu, vulnérable. Mais elle ne pouvait pas partir comme ça. Elle devait au moins lui laisser une chance de dire ce qu’il avait à dire.

			—	Un peu de temps avec tes amies, le calme, le soleil… Oui, je pense que c’est tout à fait ce dont tu avais besoin.

			Un frisson la traversa. Pourquoi faisait-il comme si de rien n’était ? Elle s’était préparée à affronter sa haine, sa colère… Mais ça, elle ne s’y était clairement pas attendue.

			—	Oui, répondit-elle. Je me sens de nouveau moi-même.

			—	Tu rayonnes, en effet. Ça t’a aidée à faire le point ?

			—	Comment ça ?

			—	Tu as pris le temps de réfléchir à nous ?

			Nous. Ce simple mot résonnait douloureusement sous son crâne. Il pensait donc qu’il y avait encore un nous. Elle ressentait l’attraction du mot, avec son lot de promesses sincères. Il fut un temps où elle aurait pu y croire. Mais, aujourd’hui, elle savait qu’il ne s’agissait de rien d’autre qu’un piège qu’elle se devait soigneusement d’éviter.

			—	Écoute…, poursuivit-il. Moi aussi, j’ai pas mal réfléchi, ces derniers temps.

			—	C’est vrai ?

			—	Oui. J’ai conscience d’avoir commis des erreurs, Iona.

			Il prit une longue inspiration. De toute évidence, il était en train de se faire violence. Elle attendit patiemment qu’il continue.

			—	Je ne t’ai pas toujours traitée aussi bien que j’aurais pu le faire. J’imagine que j’ai pu passer pour un égoïste, parfois… Et je suis désolé.

			Les paroles qu’elle avait attendues si longtemps, enfin. Le fait de reconnaître qu’elle n’était pas la seule responsable. Il n’y avait pas qu’elle qui les avait détruits en espérant trop de lui, en étant meurtrie par la vie.

			—	Cette histoire de bébé…, ça a changé beaucoup de choses entre nous.

			Une vague de tristesse la balaya, et ses yeux s’embuèrent aussitôt.

			—	Je sais que ça a été dur, pour toi, et tu t’es montrée très courageuse. J’aurais dû te soutenir mieux que ça, dit-il.

			Elle se rappela la dureté de ses paroles quand il avait annoncé sa réticence à avoir un enfant, la terrible façon dont il avait parlé de leurs options.

			—	Ça m’a complètement pris de court, admit-il. Je n’avais pas envie que quelque chose vienne se mettre entre toi et moi. J’ai mal réagi.

			—	Très bien, lâcha-t-elle dans un souffle qu’elle avait eu l’impression de retenir des heures. Je te remercie de l’admettre.

			—	Ce n’est qu’après coup que je me suis rendu compte de ce que j’avais perdu. La femme que j’aime plus que tout…

			Le cœur serré, une nouvelle image s’imposa à elle, une image qu’elle s’était refusé de voir depuis qu’elle avait passé le pas de leur porte. Le foyer qu’ils pouvaient encore construire, mais avec de nouvelles fondations.

			—	Je n’arrive pas à penser à autre chose, continua-t-il en venant s’emparer de sa main, ses doigts chauds entourant les siens. Tu m’as tellement manqué, Iona…, ajouta-t-il d’une voix qui la fit fondre.

		



 
		
			52

			Plus tard dans l’après-midi, les clientes du gîte terminèrent leur salade dans la cuisine et se mirent à examiner les cartes et les prospectus que Bee et Rosa leur avaient donnés. Les deux amies retournèrent à l’accueil, laissant les touristes discuter de leur programme tranquillement.

			—	J’ai appelé Iona deux fois, et je n’ai toujours pas de réponse, dit Rosa. Je suis sûre qu’il s’est passé quelque chose.

			—	Tu penses à ce que je pense ? Ben ?

			—	On savait que c’était une éventualité. Elle n’est plus elle-même depuis le coup de fil de Laura. Elle a constamment la tête ailleurs et sursaute à la moindre occasion…

			—	J’aurais dû l’accompagner, se reprocha Bee en se mordillant la lèvre.

			—	C’est trop tard, de toute façon. Et il n’y a pas de raisons qu’elle aille mal. Mais, ce qu’on ne sait pas, c’est l’état d’esprit de ce type, et ce dont il est capable. Si elle n’est pas de retour d’ici un quart d’heure, je pense qu’on ferait mieux de partir à sa rencontre.

			—	Entendu, répondit Bee, de plus en plus inquiète.

			—	On rentre au gîte ? proposa Ben. Je suis sur les rotules. J’ai vraiment besoin d’une bonne douche et d’un peu de repos…

			Le cœur de Iona s’emballa de plus belle. Il ne pouvait pas venir avec elle. Pourquoi continuait-il à faire comme si de rien n’était ?

			—	Nous n’avons pas de chambre de disponible, dit-elle. Le moulin est complet.

			—	Pour tout te dire, je ne m’attendais pas vraiment à avoir une chambre à part, Iona…

			—	Non, Ben, s’arracha-t-elle alors.

			—	Quoi ?… Je fais tout ce chemin, et tu refuses que je reste avec toi, c’est ça ?

			—	Il est trop tôt. J’ai besoin de temps. Je vais t’aider à te trouver un appartement pour ce soir, et, ensuite, on discutera.

			—	Très bien, lâcha-t-il avant de soupirer. Excuse-moi, Iona… J’aimerais simplement que nous reprenions là où nous nous sommes arrêtés. Mais je comprends. Tu dois me trouver impatient, j’imagine.

			—	Un peu, oui.

			—	Tu veux bien qu’on dîne ensemble ce soir, au moins ? 

			Dans sa tête, elle savait très bien ce qu’elle aurait voulu répondre : Non, je n’ai pas envie de dîner avec toi, et je n’ai pas envie de reprendre là où nous nous sommes arrêtés. Je n’ai pas envie de toi ici.

			Mais ce n’est pas ce qui sortit.

			—	OK, dit-elle.

			Iona laissa Ben dans l’appartement qu’elle lui avait déniché et poussa son vélo le long de la rue principale. Leur conversation l’avait complètement désarmée, et elle était rassurée de pouvoir mettre enfin un peu de distance entre eux. Elle aurait tout fait pour retrouver la lucidité dont elle avait su faire preuve depuis son arrivée sur l’île : cette nouvelle confiance, cette capacité de projection dans l’avenir. Mais Ben venait de réapparaître dans sa vie, et cette foi en elle s’étiolait déjà. Cela lui était si difficile de lui dire non, même aujourd’hui…

			Le bruit d’un klaxon la fit sursauter, et elle fit volte-face.

			—	Salut, Iona ! lança Leandros par la vitre ouverte. Tu veux que je te raccompagne ?

			—	Oh… oui, merci.

			Ils mirent le vélo à l’arrière et prirent la direction du moulin dans un silence paisible. Iona s’en réjouissait. Elle n’avait pas envie de parler. Elle n’avait pas envie d’admettre à qui que ce soit le sac de nœuds qui lui faisait office de raison à cet instant.

			Rosa sortit en trombe du moulin et embrassa rapidement Leandros avant de se tourner vers son amie.

			—	Tu en as mis, du temps ! Qu’est-ce qui s’est passé ?

			—	J’ai été retardée, avoua Iona.

			Elle sentit les larmes lui monter aux yeux et le rouge aux joues. Il n’en fallut pas plus à Rosa pour saisir l’angoisse qu’elle s’était efforcée de masquer.

			—	Il est là, n’est-ce pas ?

			—	Oui, je viens de tomber sur lui.

			—	Ça va ?

			—	Je ne sais pas… Pas vraiment, non. Il voulait venir ici, mais je l’ai convaincu de prendre un appartement dans le centre-ville.

			—	Tu as bien fait, soupira Rosa. Viens, il faut qu’on discute, Iona.

			Rosa, Bee et Iona s’installèrent autour de la table de la cuisine, encore jonchée des restes du déjeuner.

			—	Je savais qu’il y avait un risque qu’il débarque, dit Iona. Quand je l’ai vu, c’est comme si j’avais été de retour là-bas, à vivre sous la peur… Mais il s’est montré complètement normal, comme si rien ne s’était passé. Il s’est même excusé.

			—	Tu penses qu’il était sincère ? demanda Rosa.

			—	Je ne sais pas. Peut-être. Ou alors, c’était juste un moyen de m’obliger à l’écouter… Je ne sais plus quoi penser.

			Rosa et Bee l’observaient en silence.

			—	Il faut encore qu’on discute. Il a fait tout ce chemin, je lui dois au moins ça.

			—	Fais-le si tu en as vraiment envie, lui conseilla Bee, mais pas parce que tu considères que tu lui dois ça. Tu ne lui dois rien, Iona. Pas après la façon dont il t’a traitée.

			—	Je comprends ce que tu dis, mais ça n’a pas toujours été comme ça, tu sais. C’était vraiment bien, au début. C’est ça qui complique les choses…

			—	Mais c’était au début, intervint Rosa, qui sentait sa patience venir à bout. Ce n’était plus ce que tu vivais, Iona, et tu avais l’air sincèrement heureuse, ces derniers temps.

			—	Oui, et c’est le cas, je crois. Je me sens plus forte. Mais… j’ai tellement investi dans notre relation…

			Elle se tut devant l’air sceptique de ses deux amies.

			—	Je ne sais plus quoi penser, ça m’énerve, s’agaça-t-elle. C’est le fait de l’avoir vu… Je me sens complètement déboussolée. Quand je suis avec lui, je perds de vue ce que je veux.

			—	Et c’est exactement ce qu’il cherche, répliqua Bee.

			—	Qu’est-ce que tu entends par là ?

			—	Je peux être franche ? lança Rosa.

			—	Oui, je t’en prie. J’ai plus que jamais besoin d’un avis extérieur, là...

			—	Voilà ce que je vois : il te charme pour mieux te récupérer. Quand ce sera fait, il recommencera à te mettre des barrières. Tu te conformeras à ses règles, et bam ! Elles changeront une nouvelle fois, histoire qu’il puisse te reprocher de ne pas les suivre. C’est comme ça qu’opèrent les gens comme lui, Iona.

			—	Tu ne penses pas que ça veut dire quelque chose, qu’il soit venu jusqu’ici ?

			—	C’est un très beau geste, mais c’est aussi parce qu’il sait très bien que c’est la seule façon de capter ton attention. Tu aurais raccroché, s’il t’avait appelée… et il le sait.

			—	Oui, j’imagine…

			—	Iona, qu’est-ce qui te manque, au juste, de votre relation ? intervint Bee.

			Iona dut se replonger dans ses souvenirs lointains pour se rappeler la façon dont elle s’était un jour sentie en sécurité, dans ses bras.

			—	La bulle dans laquelle nous arrivions à nous mettre, répondit-elle. Je me sentais protégée par lui, et toute ma peine s’envolait…

			—	Est-ce que c’est toujours ainsi, au jour d’aujourd’hui ? demanda alors Bee d’une voix douce.

			—	Parfois… Mais non. La plupart du temps, c’est lui qui est à l’origine de cette peine.

			Ce soir-là, Bee et Rosa regardèrent leur amie quitter le moulin et s’enfoncer dans la nuit. Bee pouvait presque visualiser leur complicité s’étioler à chacun de ses pas, comme elle l’avait senti quand elles l’avaient laissée partir deux ans plus tôt. Bee avait prié pour que Iona reste avec elles ce soir, mais elles ne pouvaient pas la retenir. Elle se sentait complètement déchirée. Elle et Rosa ne savaient pas ce dont Ben était réellement capable – si ses accès de colère pouvaient meurtrir davantage Iona qu’elle ne l’était déjà –, mais, si leur amie voulait gagner en confiance, elle devait prendre ses décisions elle-même.

			—	Toi, tu n’es pas plus tranquille que moi, commenta Rosa en voyant l’expression distante de Bee.

			—	Elle a l’air complètement paumée, répondit Bee. Elle avait tellement gagné depuis son arrivée… Elle était calme, concentrée, riait de nouveau… Elle semblait plus sûre d’elle que jamais… Et voilà qu’il suffit qu’il réapparaisse pour qu’elle se mette à douter.

			—	Et nous ne pouvons que la regarder faire, souffla Rosa.

			—	On aurait pu la perdre pour de bon, à l’époque. Et ces dernières semaines, je n’ai pas arrêté de me demander ce qu’on aurait pu faire pour éviter ça. C’était tellement bon de la retrouver… Mais si, durant tout ce temps, il n’avait fait que préparer son retour… et que les choses empiraient ?

			—	Tu penses vraiment qu’il pourrait lui faire du mal ?

			—	Il n’y a pas que physiquement qu’on peut blesser les gens.

			Iona et Ben étaient installés dans un coin tranquille d’un petit restaurant illuminé par des guirlandes colorées tirées entre les branches des arbres. Avoir ce visage si familier devant elle lui paraissait à la fois irréel et étrangement normal.

			—	C’était vraiment triste, à la maison, sans toi, dit Ben. Ça fait du bien de te revoir.

			—	Merci, répondit-elle, désarçonnée. Tout va bien, là-bas ?

			—	Oui. Enfin, mon patron est toujours le roi des abrutis…, lâcha-t-il, une brève lueur de colère lui passant dans le regard. Je vais chercher autre chose, de toute façon.

			Il s’interrompit, puis reprit :

			—	Je ne suis pas venu parler travail, Iona. Tu as réfléchi à ce que je t’ai dit cet après-midi ?

			—	Oui.

			—	Et ?

			—	J’ai besoin d’être sûre que les choses ont vraiment changé, Ben. Que ce sera différent, si nous devions nous redonner une chance. Je ne peux pas revenir à la situation dans laquelle nous étions. C’est impossible.

			—	Et je le comprends, dit-il en se penchant vers elle. Crois-moi, je n’en ai aucune envie non plus. J’ai envie d’un nouveau départ, pour tous les deux. Et je suis persuadé qu’on peut y arriver.

			Il vint prendre sa main par-dessus la table. Elle se raidit l’espace d’un instant, mais ne bougea pas.

			—	Tu le penses vraiment ? souffla-t-elle.

			Les sentiments se livraient bataille, dans sa tête, mais cette intense connexion physique était revenue. Le simple contact de ses mains suffisait à ce qu’elle ait l’impression de ne pas pouvoir faire autrement que se soumettre.

			—	Bien sûr, sourit-il. Si tu savais comme tu m’as manqué… Et tu es magnifique. Je refuse de rentrer sans toi.

			Iona sentit un sourire se dessiner malgré elle sur ses lèvres.

			—	Et si on commandait ? lança Ben en s’emparant du menu. Champagne ? Je crois qu’il y a de quoi célébrer, non ? 

			—	Un petit backgammon ? suggéra Bee en sortant le jeu.

			—	Tu es sérieuse ?

			—	Eh bien, oui. Il y a une période où j’adorais jouer au backgammon. Et puis, je n’ai pas l’impression que nos petites Françaises redescendront, ce soir. Je ne sais pas toi, mais j’ai bien besoin de me changer un peu les idées.

			—	C’est difficile de ne pas penser à elle, hein ?

			—	Oui. Je mettrais ma main à couper qu’il va sortir le grand jeu pour la récupérer et, malheureusement, je pense qu’il sait très bien ce qu’il fait…

			—	Je ne suis même pas sûre qu’elle ait entendu nos avertissements, tout à l’heure, ajouta Rosa. Elle semblait déjà sur une autre planète.

			—	Cette fois, il est hors de question qu’il la coupe de nous, en tout cas, déclara Bee en installant le jeu.

			—	Tout à fait d’accord. Au fait, je suis une pro du backgammon. Tu le savais, n’est-ce pas ? la taquina Rosa.

			—	Arrête de parler et prouve-le.

			Dans le petit restaurant, leurs assiettes étaient désormais vides, et Iona se sentait beaucoup mieux. Une fois servis, ils avaient cessé de parler de leur relation et s’étaient mis à observer les allées et venues dans la ville qui prenait tranquillement vie pour la soirée. Peu à peu, l’émotion intense qui les avait saisis s’était muée en éclats de rire.

			—	Qu’est-ce que je me sens vieux, quand je vois tous ces jeunes ! commenta Ben. Ça ne te fait pas ça, toi ?

			—	Non, pas vraiment, répondit-elle. Cette rue n’est qu’une petite partie de l’île. Au moulin, on a toutes sortes de clients. Ça peut aller de dix-sept à soixante-dix-sept ans !

			Un sourire s’étira sur ses lèvres à l’évocation de tous ces gens qu’elle avait rencontrés durant son séjour.

			—	Ça m’a l’air d’être un sacré terrain de chasse, ici, commenta Ben en observant un groupe de jeunes apprêtés pour la soirée. Tu as dû faire des ravages…

			—	Oh ! il m’est arrivé de me faire siffler, mais je préfère ne pas y prêter attention.

			—	Ça m’étonnerait qu’ils se soient tous contentés de te siffler. Tu as dû en avoir pas mal sur le dos, non ?

			Ben avait gardé un ton léger, mais Iona savait très bien qu’il ne s’agissait pas de simple curiosité.

			—	Pas vraiment, non, répondit-elle, soudain moins à l’aise. Pour tout te dire, j’ai passé le plus clair de mon temps avec les filles…

			—	D’accord. Donc, ce type qui t’a récupérée quand tu m’as laissé, tout à l’heure…

			Iona se revit aussitôt grimper dans la voiture de Leandros, un peu plus tôt dans l’après-midi. Ben était donc en train de l’observer…

			—	Leandros, dit-elle. C’est le petit ami de Rosa.

			—	Bien sûr…, lâcha-t-il, visiblement peu convaincu.

			—	Ne commence pas, Ben…

			—	Je n’ai rien dit, rétorqua-t-il en dressant les mains en guise de défense. Oublie ça, tu veux ? C’est juste que je tiens à toi, Iona.

			—	Je sais. Je sais que ça part d’un bon sentiment. Mais si tu veux nous redonner une chance, il va falloir me faire confiance, Ben. Je suis sérieuse.

			—	OK, dit-il avant de plonger dans un silence préoccupant.

			—	Tu penses sincèrement qu’on peut y arriver ? Qu’on peut retrouver une relation normale ? souffla Iona.

			—	Bien sûr. Et qui sait ? Peut-être qu’on pourrait finir par parler famille ? Si c’est toujours ce que tu veux, évidemment.

			Cette idée lui procura une étrange sensation, à la fois douce et amère.

			—	Peut-être, dit-elle.

			—	Mais ces changements doivent venir de nous deux, reprit Ben. Si on veut vraiment que les choses soient différentes, il va falloir faire des efforts des deux côtés.

			—	À quoi tu penses, au juste ? J’ai déjà consulté, comme tu me l’avais demandé…

			—	Je veux qu’on ait l’espace nécessaire pour grandir. Pour être au meilleur de nous.

			—	Moi aussi.

			—	Ce qui signifie que je ne veux personne sur notre dos, continua Ben en s’enfonçant dans sa chaise. Je ne veux pas que qui que ce soit tente de s’immiscer avec ses conseils, ses avis, ses avertissements…

			—	Tu parles de Rosa et Bee, n’est-ce pas ? lâcha Iona, l’estomac noué.

			—	Oui. Elles ont toujours cherché à se mettre entre nous, Iona. Cette fois, elles y sont presque parvenues.

			—	Tu te trompes, Ben. Elles ont été là pour moi quand j’en ai eu besoin. Elles ont toujours été là pour moi !

			—	Donc, elles n’ont pas cherché à t’empêcher de me retrouver ce soir ? Rosa n’a pas essayé de te monter la tête contre moi ?

			Iona songea aux paroles de Rosa, au moulin.

			—	Elle s’inquiète pour moi, c’est tout…

			—	Donc, j’ai raison, lâcha-t-il en levant les yeux au ciel. Sérieusement, j’en ai vraiment ma claque, de tes copines. Comme si elles pouvaient comprendre quoi que ce soit… Je croyais qu’on avait réglé ce problème il y a bien longtemps.

			—	Ce problème ?! Tu parles de mes deux meilleures amies, là, je te rappelle.

			—	Les meilleurs amis vous laissent réfléchir par vous-même, répliqua Ben. Ils n’essaient pas de vous mettre des idées dans la tête. Tu ne vois donc pas ce qu’elles essaient de faire ?!

			Sous son crâne, les paroles de Rosa et Bee venaient se mêler à celles de Ben. Tout le monde pensait savoir ce qu’elle devait faire. Tout le monde sauf elle. Elle inspira lentement et compta intérieurement jusqu’à quatre. Puis elle ferma les yeux et se visualisa dans la petite crique en bas du moulin. Les vagues venant lécher doucement le banc de sable. Le soleil caressant ses épaules et son dos. Ses cheveux lâchés dans la brise. Les grains de sable sous ses doigts. Le chant des oiseaux. Au plus profond d’elle, elle parvint à trouver la paix. Enfin, ses idées se firent plus claires : elle savait ce qu’elle devait faire, et cette réalisation s’accompagna d’une détermination implacable.

			—	Rien n’a vraiment changé, en fait, lâcha-t-elle en le fixant du regard.

			Il l’observa, décontenancé, et prit quelques instants avant de répondre.

			—	Mais si. Je te l’ai dit… Je…

			—	Non, c’est faux. Tu ne changeras pas, Ben. Tu me demandes de choisir entre toi et mes amies – et c’est un choix que je refuse de faire. Je l’ai déjà fait, et je m’en mords encore les doigts.

			—	Ce n’est pas ce que j’ai dit, Iona…

			—	C’est exactement ce que tu as dit. Et il est hors de question que je me coupe une nouvelle fois de mes amies. Sache que je te méprise – non, je te hais pour le simple fait que tu oses me demander une chose pareille. Ne me parle pas de renaissance, Ben. Les choses sont déjà allées beaucoup trop loin.

			—	Je t’interdis de me parler comme ça, Iona, lâcha-t-il en plissant les yeux. Ne me pousse pas à bout.

			—	Et moi, je t’interdis de me menacer, tu entends ? siffla-t-elle.

			—	Tu vas le regretter. Parce que c’est terminé. Tu as compris ? Et c’est toi qui l’as cherché, cracha-t-il en haussant la voix.

			—	Ça fait des mois que c’est terminé, Ben, répondit-elle calmement mais fermement. Ma seule erreur a été de venir ici ce soir.

			—	Jamais personne ne pourra t’aimer comme moi. Tu ne connaîtras plus jamais ça.

			—	C’est tout ce que je me souhaite, dit-elle en se levant de sa chaise.

			—	C’est fini pour de bon ! cria-t-il tandis qu’elle s’éloignait. Tu l’as bien compris, j’espère !

			Sans prendre la peine de répondre, Iona poursuivit son chemin, plus sereine que jamais.
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			Cela faisait une semaine que Ben avait quitté l’île, et Iona était allongée dans son hamac, un livre ouvert posé sur les genoux.

			—	Tu veux un margarita ? proposa Bee, un verre à la main.

			—	Oh que oui ! C’est toi qui l’as fait ?

			—	Non, ce sont nos clients. Rosa est en train de bricoler avec eux dans la cuisine. Apparemment, l’un d’eux serait mixologue. Je ne savais même pas que ça existait, comme métier ! On en apprend tous les jours…

			—	En tout cas, il est délicieux, son cocktail, commenta Iona en souriant.

			—	Comment tu te sens, après tout ça ?

			—	Très bien.

			Le soir où elle avait quitté Ben, elle avait été victime d’une violente poussée d’adrénaline. Au début, elle avait cru à une de ces crises d’angoisse qui l’avaient poursuivie toutes ces années. Mais elle s’était très vite rendu compte qu’il s’agissait d’autre chose. Ce n’était pas de l’angoisse, non, mais de l’excitation.

			Elle était rentrée et avait discuté des heures entières avec ses amies sans parvenir à calmer ses tremblements de la soirée. Mais, le lendemain matin, elle allait beaucoup mieux. Elle se sentait de nouveau en contrôle.

			C’était comme si le monde venait de s’ouvrir à elle. Les couleurs du ciel et du sable lui paraissaient plus vives, plus chatoyantes. La vie était soudain devenue un champ de possibilités infini.

			—	J’ai enfin l’impression de pouvoir pleinement profiter de mes vacances, dit-elle sans pouvoir retenir un sourire.

			Bee but quelques cocktails en compagnie des clients, puis monta dans sa chambre. Elle vérifia ses e-mails. Un nouveau message clignotait sur son écran : Ethan. Elle hésita quelques instants, puis l’ouvrit.

			Bee,

			Je pense savoir pourquoi tu ne veux pas répondre à mes messages. J’aimerais que tu saches que te quitter une nouvelle fois a été l’une des pires épreuves de ma vie. J’imagine que tu te dis que c’est l’histoire qui ne fait que se répéter… Alors, je voulais te dire que non. Ça n’a rien à voir, Bee. Tu as gentiment accepté de m’écouter tout te raconter : ma relation avec Julianne quand nous nous sommes rencontrés, ma vie d’aujourd’hui… Je sais que c’est compliqué. Et pourtant, je ne peux pas te décrire le bonheur que j’ai ressenti en retrouvant Emily, ma fille, à mon retour. La serrer dans mes bras, l’entendre me raconter tout ce qu’elle avait fait en mon absence… Il y a des choses que je regrette, dans ma vie, mais elles ont toutes eu lieu avant sa naissance. Si je te disais que je serais prêt à revenir en arrière, ce serait te mentir, car je n’imagine pas ma vie sans elle, désormais.

			Mais le fait de te revoir m’a terriblement chamboulé. Le but de ce voyage était de profiter du soleil, éventuellement de me replonger dans quelques bons souvenirs… Mais ton sourire, ton rire, ton enthousiasme sans bornes… À tes côtés, j’ai passé l’un des plus beaux moments de ma vie. C’était déjà le cas il y a onze ans, mais ça l’est encore plus aujourd’hui. Ça n’avait rien d’une idylle de vacances, à mes yeux. Non, c’était quelque chose dont j’avais envie quotidiennement – dont j’ai toujours envie quotidiennement.

			Tu es quelqu’un de fantastique, Bee. Et quand je suis tombé sur toi, là-bas…, c’est comme si toutes ces années n’avaient jamais eu lieu. Je sais que tout ça n’a pas de sens, au fond. Tu es en Grèce, moi, à l’autre bout du monde. Mais il y en a d’autres qui y arrivent, alors, pourquoi pas nous ? Je t’en prie, dis-moi que tu en as envie, toi aussi…

			Ethan

			Bee ferma le message et gagna la fenêtre, d’où elle se mit à observer l’immensité du ciel et de la mer se fondant sous ses yeux dans un mélange de couleurs. Ethan l’avait retrouvée, et, cette fois, elle en avait suffisamment entendu pour savoir qu’elle avait envie d’être avec lui. Mais un simple e-mail ne définissait pas une relation. Une relation, c’était le quotidien, les fous rires et le sexe, oui, mais également la lessive, le linge à ranger, les factures à payer, les coups de fil au plombier… Un thé bien chaud après une journée particulièrement difficile, un verre de champagne quand il y avait quelque chose à fêter. Toutes ces choses que Stuart et elle avaient partagées durant tellement d’années, sans se forcer, rendant simplement la vie de l’autre un peu plus facile. Elle n’était plus cette jeune fille persuadée que la vie était une éternelle romance et qui avait besoin d’un regard extérieur pour savoir qui elle était. Le rêve qu’elle s’était imaginé en retrouvant Ethan n’avait peut-être finalement rien à voir avec lui. Peut-être désirait-elle uniquement que sa vie soit de nouveau aussi simple.

			Mais c’était impossible ; elle le savait bien. Elle approchait la trentaine. Jusqu’ici, qu’avait-elle fait de sa vie ? Le mal du pays lui noua soudain le ventre. Le déclic était fait : son histoire avec Ethan – et sur l’île elle-même – touchait à sa fin.

			Elle retourna à son ordinateur et répondit.

			Ethan,

			Je ne peux pas. Il vaut mieux que nous allions de l’avant, chacun de notre côté.

			Une vague de tristesse la submergea, tandis qu’elle tapait ces mots, et, d’une main, elle essuya ses larmes. Mais elle appuya sur Envoyer avec une détermination sans faille. Après toutes ces années, la balle était enfin dans son camp, et c’était elle qui prenait la décision de partir.
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			Rosa ne put réprimer un sourire en mettant à jour les réservations. La saison basse venait de débuter avec le mois de septembre. Pourtant, le gîte affichait complet, elle réalisait enfin un bénéfice, et les retours positifs se succédaient sur Internet.

			—	Si ça continue comme ça, on ne se croisera bientôt qu’au lit, la taquina Leandros en se penchant par-dessus son épaule.

			—	Ça se pourrait bien. Les affaires décollent vraiment.

			—	Heureusement que j’aime bien être ici, alors…

			Le moulin avait retrouvé son calme après le coup de feu du petit-déjeuner, et Rosa pouvait enfin se détendre un peu.

			—	Mais, avant que la foule ne débarque, je me posais une question…, fit Leandros.

			—	Je t’écoute, souffla-t-elle en l’observant avec un soupçon feint.

			—	Ma famille commence à se montrer pas mal curieuse à ton sujet. Et encore, je pèse mes mots.

			—	Ah oui ? sourit-elle.

			—	Il faut dire que ça faisait longtemps que je n’avais pas eu de relation sérieuse…

			—	Donc, c’est sérieux entre nous ? le taquina-t-elle.

			Leandros la prit dans ses bras.

			—	Évidemment, ma belle. Ce qui veut dire qu’ils meurent d’envie de te rencontrer.

			—	C’est adorable. Moi aussi, j’aimerais bien les rencontrer.

			—	Génial. Je vais en discuter avec mon père et nous fixer un déjeuner ensemble.

			—	Parfait, répondit-elle.

			Elle ne le montra pas, mais à l’intérieur, elle était en ébullition.

			La rencontre fut prévue pour le dimanche midi suivant. Une heure à peine avant le rendez-vous, Rosa n’était toujours pas habillée.

			Bee balaya du regard le linge qui jonchait la chambre de son amie. Au milieu du champ de bataille se tenait Rosa, en sous-vêtements, les mains enfouies dans ses cheveux.

			—	C’est la débâcle ? s’amusa Bee.

			—	Je n’ai rien à me mettre ! se lamenta Rosa.

			—	Arrête un peu, tu veux ?

			Bee s’installa au milieu des piles de linge, sur le lit, et fit signe à son amie de la rejoindre.

			—	Et si je leur faisais mauvaise impression ? murmura Rosa.

			—	Pourquoi leur ferais-tu mauvaise impression, hein ?

			—	Je ne sais pas… Peut-être qu’ils espéraient une gentille petite Grecque ? Et s’ils étaient déçus ?

			—	Tu te sens fiévreuse ? lança Bee en posant la main sur son front. Parce que je n’ai pas l’impression d’avoir devant moi la Rosa que je connais !

			—	Tu as raison, déclara Rosa en secouant la tête. Qu’est-ce qui m’arrive ?

			—	Sois toi-même, lui assura Bee. Je suis certaine qu’ils t’apprécieront.

			—	Tu crois ?

			—	Mais bien sûr ! Même si ce n’était pas le cas – ce que j’ai du mal à imaginer –, tu crois vraiment que ça changerait quoi que ce soit entre Leandros et toi ?

			—	Non, je ne pense pas…, marmonna Rosa en se mordillant la lèvre.

			—	Tu t’inquiètes de ce qu’ils vont penser de toi… C’est plutôt bon signe, tu sais ?

			—	Mouais… Qu’est-ce que je déteste me sentir aussi vulnérable !

			—	C’est la seule manière de changer positivement sa vie, ma belle.

			—	Je sais, je sais, dit Rosa en secouant de nouveau la tête, un sourire naissant sur ses lèvres.

			Bee l’enveloppa d’un bras et déposa un baiser sur sa joue.

			—	Vous formez un couple formidable, tous les deux. Quand ils verront à quel point tu rends leur fils heureux, je suis sûre qu’ils penseront comme moi.

			—	Merci pour le coaching, ma chérie.

			—	Il n’y a pas de quoi, répondit Bee. Au fait, si tu veux un dernier conseil : mets la robe bleue.

			Une heure plus tard, Leandros et Rosa approchaient de la maison familiale.

			—	Ils vont t’adorer, la rassura-t-il en lui pressant doucement la main.

			Elle parvint à s’arracher un sourire malgré ses nerfs en pelote.

			La maison était petite et chaleureuse. En plus des parents de Leandros, il y avait son frère et sa femme, ainsi que leur jeune fils qui jouait avec un trotteur dans le salon.

			—	Bonjour, Rosa, dit sa mère. Moi, c’est Christina. Je te souhaite la bienvenue chez nous.

			Rosa lui rendit son sourire, rassurée de ne pas reconnaître en elle l’une des insulaires qui s’étaient révoltées contre le lancement du moulin.

			Christina lui fit signe de s’asseoir à table, où elle la présenta au reste de la famille, tandis que Leandros aidait sa belle-sœur à apporter la nourriture.

			Alors qu’on remplissait son verre, Rosa se rendit compte que ce repas ne s’annonçait pas si terrible que ça. Loin de là, même…
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			Quand Rosa réapparut au moulin ce soir-là, Bee et Iona l’attendaient dans le salon, partageant un seau de pop-corn. The Breakfast Club tournait sur l’ordinateur portable.

			—	Alors ? lança Bee, les yeux brillants de curiosité.

			Épuisée, Rosa se fit une place sur le canapé.

			—	Ça s’est… bien passé, dit-elle, un sourire plaqué au visage.

			C’était un sourire de bonheur, de soulagement : elle n’aurait jamais cru se faire aussi bien accepter par la famille de Leandros.

			—	C’est tout ? À ta tête, on dirait que tu viens de gagner au loto, s’amusa Iona.

			—	Non, c’était vraiment chouette. Je ne comprends pas pourquoi j’ai autant stressé… Ses parents sont adorables, normaux, chaleureux. Je pense qu’il était aussi surpris que moi, à vrai dire !

			—	C’est génial, souffla Bee.

			Rosa tira une couverture sur ses jambes et se pelotonna contre ses amies.

			—	C’est bizarre. J’avais tellement besoin de me sentir acceptée… J’ai l’impression de me sentir de plus en plus chez moi, ici.

			—	C’est génial, répéta Bee.

			—	Ça te fait la même chose, à toi ? lui demanda Rosa.

			Bee hésita un instant.

			—	Cet endroit a une place clairement particulière dans mon cœur, mais de là à me sentir chez moi…, non.

			Le lendemain, Bee était en train d’essorer les pâtes dans l’évier tout en songeant qu’à la fin de ce repas, la vie que ses amies et elle avaient partagée jusqu’ici serait changée à jamais. Mais leur amitié avait connu de nombreux changements, et chacune de ces étapes n’avait fait que les encourager à aller de l’avant. Il s’agissait simplement d’un changement de plus.

			—	Rouge ou blanc, Bee ? demanda Iona.

			—	Rouge, s’il te plaît.

			Iona servit le vin, et Bee apporta les trois assiettes.

			—	Je dois avouer que ça m’a fait plutôt plaisir d’apprendre que nos clients ne seraient pas là ce soir… J’avais envie de profiter un peu de vous, leur confia Rosa.

			—	Oui, c’est chouette. Et si nous trinquions ? proposa Iona.

			—	Santé ! lança Bee.

			—	Alors, ma belle, de quoi tu voulais tant nous parler, au juste ? lui demanda Rosa.

			—	Oh ! Ça peut attendre qu’on ait fini de manger.

			—	Allez, Bee, accouche ! la taquina Iona.

			Bee se mordit la lèvre. Elle craignait leur réaction, mais était aussi terriblement excitée.

			—	J’ai passé un moment fabuleux, ici, et je ne l’oublierai jamais…

			Une vague de détresse balaya l’expression de Rosa. Quant à Iona, ses yeux brillaient déjà.

			—	Je vous en prie, les filles, ne me faites pas ça… Je n’ai pas envie que vous me fassiez changer d’avis.

			—	Tu rentres, souffla Rosa.

			—	Il est temps que je retourne à la vraie vie, répondit Bee. Que je revoie Stuart, que l’on vende la maison.

			—	Et tu le vis bien ?

			—	Oui. J’y vois beaucoup d’aspects positifs, tu sais. D’abord, je vais pouvoir revoir ma famille. Et tout ce que j’ai fait ici m’a permis de comprendre que je pouvais trouver bien mieux qu’un job de vendeuse. Je pars à Londres, les filles. Je vais essayer de décrocher un prêt pour pouvoir me lancer dans la déco intérieure.

			—	C’est génial ! la félicita Rosa. Je ne te cache pas que tu vas terriblement nous manquer, mais c’est vraiment génial pour toi.

			—	Je suis tout excitée à l’idée de me lancer, répondit Bee, soulagée de pouvoir enfin confier ses projets à ses amies après avoir passé des jours entiers à y réfléchir.

			—	Je suis vraiment heureuse pour toi, commenta Iona, dont les joues mouillées trahissaient son émotion. Mais tu vas tellement nous manquer…

			Bee les enlaça chacune leur tour.

			—	On s’appellera, d’accord ? Ça ne sera pas comme avant, rassura-t-elle Iona. Ce ne sera jamais plus comme avant.

			—	D’accord.

			—	Et Ethan, dans tout ça ? intervint Rosa.

			—	Ethan n’a rien à faire là-dedans. Il ne s’agit ni de lui ni de Stuart. Il s’agit de moi.
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			La vie au moulin

			Aller de l’avant

			Les ailes du moulin ont cessé de tourner il y a des années, mais les gens qui y passent continuent à bouger, eux. Ils vont, ils viennent, repartent à zéro ou retournent d’où ils venaient, un peu différents. Mais personne ne part d’ici comme il était à son arrivée.

			J’ai décidé de partir, moi aussi, mais je reviendrai. Ces derniers mois ont changé ma vie à tout jamais, et j’aimerais désormais partir à l’aventure, découvrir d’autres îles, seule, et peut-être même écrire de nouveaux morceaux. Parce qu’en plus de m’avoir changée, cet endroit est parvenu à faire renaître un peu de celle que j’avais un jour été. Ce sera donc mon dernier post pour le moment. Merci de m’avoir lue et de m’avoir suivie dans ce fabuleux séjour au moulin.

			Je serai de retour au printemps prochain pour dispenser mes cours de yoga. J’espère vous y retrouver. En attendant, si vous avez aimé ma musique, guettez mes prochains clips !

			À bientôt,

			Iona
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			—	Prête ? lança Rosa.

			—	Plus que jamais, répondit Bee en fermant sa valise avant de la soulever du lit.

			—	Je n’arrive toujours pas à croire que tu partes… Je ne sais pas pourquoi, mais je m’étais convaincue que tu resterais pour toujours avec moi.

			—	Je ne te cache pas que j’ai été tentée, mais j’ai vraiment l’impression d’avoir pris la bonne décision.

			—	Tout va bien se passer, tu verras, la rassura Iona.

			—	Oui, il n’y a pas de quoi stresser ! s’amusa Bee. Je dois seulement affronter Stuart et lancer ma propre entreprise, après tout…

			—	Tu vas t’en sortir comme une chef. Dis-toi que tout ce que tu as fait ici a été fait avec passion.

			—	Oui… Je ne pense pas avoir jamais été aussi impliquée dans quelque chose. J’ai l’impression que je peux vraiment réussir là-dedans. Mais ça va être dur, de me retrouver toute seule. C’est comme si je sortais d’une soirée pyjama géante…

			—	Tu as eu des nouvelles de Stuart ? demanda Iona.

			—	Oui. Seulement pour des détails d’ordre pratique. Je compte passer le voir au plus vite.

			Bee n’avait pas l’impression de rentrer chez elle. Non, elle avait l’impression de tout redémarrer. Elle était plus forte. Cela avait été difficile d’effacer les messages d’Ethan et d’ignorer ses appels, mais elle commençait à aller mieux.

			—	Tu vas nous manquer, murmura Iona.

			Elle serra alors son amie dans ses bras avant que Rosa ne se joigne à elles.

			—	Merci. Merci pour tout, dit Bee.
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			L’hiver était arrivé, et l’île s’était recroquevillée sur elle-même. Sur le quai, Iona attendait le ferry, ses valises à ses pieds. Elle avait préféré laisser Rosa au moulin et descendre seule. Le soleil se levait timidement sur les pêcheurs qui chargeaient d’énormes filets dans leurs bateaux en se hélant les uns les autres. Même malmenée, la langue locale avait un délicieux pouvoir apaisant sur elle, désormais. Elle prit une longue bouffée de cet air marin et frais. C’était comme si ses poumons s’étaient emplis de paix durant ce séjour ; elle parvenait à peine à se rappeler cette femme qui avait débarqué quelques mois plus tôt, terrorisée, suffocante.

			Naxos. Quand elle avait acheté son billet, le nom avait agréablement roulé sur sa langue. Oui, cela semblait l’endroit parfait pour commencer. Elle ne s’était pas beaucoup chargée : quelques vêtements et sa guitare, seulement. Elle se tourna vers l’île, le moulin se dressant à l’horizon. Il faisait partie du paysage, et elle savait qu’il ferait également toujours partie d’elle. Bee et Rosa allaient très clairement lui manquer, mais elle était plus que jamais convaincue qu’elle les aurait toujours dans sa vie, quoi qu’il advienne. Elle reviendrait au printemps dispenser ses cours de yoga. Mais aujourd’hui, l’heure était à sa propre aventure. Et elle se sentait prête.

			Rosa empila les bûches près du poêle du salon, puis retourna sur le canapé pour regarder le feu prendre. Avant d’acheter le moulin, elle s’était imaginée vivre ici des dizaines de fois. Les longues journées passées sur la terrasse, tous ces instants de rêve qui avaient pris réalité pour les trois amies, cet été… Mais l’hiver ? C’était un élément auquel elle devait encore s’habituer.

			Dès le départ de Bee, Iona s’était mise à préparer son périple. Avec l’aide de leurs voisins, elle avait élaboré un circuit parmi les îles grecques et s’était établi une liste des meilleurs gîtes et des restaurants les plus authentiques sur chacune d’elles. Rosa était vraiment heureuse pour elle, mais cela n’empêchait pas une certaine amertume. Tout comme Bee, Iona allait lui manquer.

			Ces derniers mois avaient été une épreuve totalement inattendue pour Rosa, mais regrettait-elle une seule chose qui se soit passée dans l’année ? Non. Elle en était convaincue. Parce qu’elle avait vécu chaque étape entourée des personnes qui comptaient le plus dans sa vie : ses amies.

			Elle savait désormais que son avenir se jouait ici. En venant à Páros, elle avait, avec Leandros, rejoint son nouveau foyer. Le Gîte du bord de mer n’avait plus eu grand-chose de leurs souvenirs, quand elles l’avaient redécouvert. Le passé avait été détruit par des années d’abandon, et elles s’étaient retrouvées face à une toile blanche. Le tableau était loin d’être achevé… Peut-être ne le serait-il jamais vraiment, d’ailleurs, parce qu’un gîte, comme toute maison, évolue avec ceux qui y passent, chacun offrant sa propre histoire, ses joies et parfois sa douleur. Rosa espérait par moments que le moulin puisse intensifier cette joie et soulager cette douleur. D’autres jours, elle se contentait de proposer un simple refuge pour les voyageurs fatigués et un bon café au réveil. Parfois, cela suffisait. Après tout, se sentir bien quelque part valait tout l’or du monde, songea-t-elle en observant Leandros, assis auprès d’elle.

			Bee accrocha les guirlandes sur son sapin avant de couronner le tout du petit ange qu’elle avait confectionné de ses propres mains. Elle gagna alors la fenêtre de son petit appartement du premier étage et observa l’intérieur de ses voisins. Des lumières scintillaient chez la plupart d’entre eux. Ces moments de fête lui rappelaient qu’elle n’était pas seule dans cette ville : il y avait des centaines de gens comme elle.

			Elle avait loué un petit une-pièce dans l’est de Londres. Comme elle s’y était préparée, la vie était plutôt morose sans ses amies. Mais c’était le début d’une nouvelle existence. La première nuit, elle avait mangé des nouilles dans son lit tout en dépouillant les sites de décoration intérieure, afin de trouver des idées pour son premier projet : un café dans les tons corail. Elle avait commencé à rédiger un business plan dès qu’elle s’était lancée à la recherche d’un prêt.

			Elle s’assit sur le canapé, ouvrit son ordinateur et alluma Skype avant de composer le numéro de Rosa.

			Quelques secondes plus tard, son amie décrocha. Elle portait un gilet de laine, et ses cheveux tirés en arrière mettaient en valeur ses traits dénués de tout maquillage.

			—	Salut, belle inconnue ! lança-t-elle.

			—	Coucou ! sourit Bee.

			—	Comment ça va ?

			—	Bien. L’île me manque pas mal, mais je me refais peu à peu à la vie d’ici. On a trouvé un acheteur pour la maison, et je m’habitue tranquillement à la vie citadine…

			—	Ça doit te changer de l’île…

			—	Ça, c’est clair ! rit Bee. Iona est partie ?

			—	Oui. Elle vient de m’envoyer un message pour me dire qu’elle était bien arrivée à Naxos et qu’elle avait déjà rencontré des musiciens !

			—	J’espère qu’elle pensera à nous envoyer des cartes postales, cette fois.

			—	Tu reviens au printemps ?

			—	J’espère.

			Le téléphone de Bee se mit alors à sonner. Elle y jeta un coup d’œil, mais ne réagit pas.

			—	Tu ne comptes pas répondre ? demanda Rosa.

			Bee hésita un instant avant de reposer les yeux sur l’appareil.

			Ethan.

			—	C’est lui, n’est-ce pas ? dit Rosa d’une voix douce.

			Bee n’eut pas à répondre à son amie : son regard suffit à le lui confirmer.

			—	Tu devrais répondre, insista Rosa.

			—	Oui, je crois, dit Bee en prenant une longue inspiration.
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